Promenades au Dahomey
Lucien Heudebert
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LE PAYS. — LES PRODUCTIONS LES HABITANTS
Notre belle colonie du Dahomey et dépendances est située dans le Golfe de Guinée ou plus exactement dans le Golfe de Bénin, entre le Lagos britannique à Test et le Togo allemand à Touest. Le Dahomeyy entre ces deux pays, s'étend comme un long couloir, de la côte jusqu'au-delà du Niger.
Le Dahomey embrasse plusieurs royaumes et républiques confédérées : c'est une contrée en général riche et fertile, en général salubre et agréable. Elle jouit de climats diflFérents; elle est bien arrosée et Ton n'y voit pas d'obstacles naturels à la colonisation. Enfin, elle est appelée à un brillant avenir, en ce qu'elle s'ouvre sur le Golfe de Guinée comme la porte du Soudan que baigne le Niger moyen, et du Sahara inférieur.
Ajoutons que les territoires compris sous la dénomination de Dahomey embrassent 150.000 kilomètres carrés. On peut en évaluer la population totale à 700.000 habitants.
La Côte des Esclaves forme une partie de la bor-
dure sepIeDLrioDale du Golfe de Guinée. Lu cALe du Dahomey n'en est qu'une portion : elle est presque reclilifjne el plaie, el elle u'offre sur loule son étendue que des pla'jes bas^eset sablonneuses où se découpent de vastes laqunesenlnurées de marécages. Des vapeurs qui s'en exhalent ilottent [iresque consLammeut audessus et ne permetient yuère de la voir que de 8 à 10 milles en mer.
La aaviijation est pénible dans le Goll'e de Guiuée, et particulièrement sur celle cflle. La mer y est toujours (j rosse. Une barre très dangereuse s'élend à 150 mètres environ au large de la terre. Bien que, dans ces parafes, la hauteur de la marée ne soit guère que de 1 m, 50 en moyenne, celle des vagues, par les mauviLJâ Leuips, atteint 10 et 12 mètres.
Les lagunes, plus ou moins larges et profondes, ne sont autre chose que l'épanchemenl des lleuves dont les embouchures se sont obstruées. Elles s'étendent parallèlement à la mer, tout le long de la Côle des Esclaves, en arrière d'une bande de sables, qui a été formée tant par les rapports incessants de la mer que par les alluvions fluviales. L'action des courants, très actifs sur cette côte, n'a pas été non plus étrangère à la formation de ce rempart qui sépare les lagunes de la mer. Les deux principaux cours d'eau qui descendent du haut pays sont le Mono et l'Ouémé : leur cours est d'abord très rapide, puis il devient de plus en plus lent à mesure qu'ils se rapprochent de la mer, à cause du manque de pente général du sol, circonstance à laquelle précisément est due la création des lagunes. Celles-ci ne communiquent normalement avec la mer que par deux endroits ; par la Bocca del Rio, un peu à l'est du cours du Mono, dont c'est là l'embouchure ; et par l'entrée de la layune Gradou, dans le Lagos. Les eaux de l'Ouémé après avoir formé la
yrande layune de PorloNovo, et apporté leur tribut au lac Denhani, finissent par s'écouler à la mer par la coupure de Laijo^ qui sert aussi d'émissaire à d'autres cours d'eau de la contrée.
Le3 lagunes s'étendaient autrefois sans inlerruption de Porto-Seguro, dans le Togo, Jusqu'à Jabon, dans le Lagos ; mais une solution de continuité s'est produite à une époque récente (à Godomey), par suite de quelque chanriement dans le cours de l'Ouémé, C'est ainsi que les deux plus grandes lagunes côlières (car il en existe d'autres dans l'intérieur), le lac Denham et la lagune de Porto-Novo, ne communiquent avec la mer que par l'eniboucbnre de lii lagune Cradou, ou plus exacicmeril par l'embouchure de la rivière Oyoun, Ces lagunes sont, en somme, de grands lacs navigables sur lesquels la batellerie indigène peut longer toute la côte, grâce à l'abri du rempart de sables, au large duquel la mer n'est pas praticable h cause de la barre. Ace titre, elles sont précieuses, car elles favorisent le commerce sur la côte, en permettant d'effectuer par eau les transports qui seraient très longs (et partant très coûteux) s'il fallait les exécuter par terre. Les lagunes sont d'ailleurs presque partout bordées de marécages, qui occupent eu certains endroits des étendues considérables.
Le preinier aspect de la cdte est assez riant grâce à la verdure des arbres, dont quelques-uns sont très élevés, qui la bordent presque partout ; en avant, se montre comme un mince liséré jaune la bande alluvionnaire qui sert de frange au littoral : on ue se rend compte qu'un peu plus tard de l'existence et de l'importance de la barre, dont les vagues couvrent le rivage de leur écume blanche.
La navigation sur les lagunes, le spectacle qu'elles présentent, ne sont pas sans charme. L'eau y est
calme connue dans un lac el peu profonde : elle est vert sombre ; le rivage, du côté de la terre ferme, est irrégulièrement bordé de piaules aquatiques dont le feuillage, d'un vert plus clair, tranche sur la nuance plus foncée des enux. Tout le long de cette rive se dresse une épaisse bordure d'arbres hauts et toulFus. Des flots émergent ^à et là des eaux de la lagune, couverts de roseaux, bordés de vase, el où des caïmans dorment au soleil, la gueule ouverte. Une paix profonde règne sur ces grands lacs, dont le miroitement n'est troublé, de temps à autre, que par le saul de quelque poisson, par le plongeon d'un caïman, ou par le sillage d'une lente pirogue que les oiseaux pêcheurs regardent passer sans manifester ni étonnement ni crainte.
La profondeur la plus considérable. des lagunes est dans celle de Porlo-Novo, où elle dépasse rarement deux mètres : là, des chaloupes, des bateaux d'uu certain tonnage peuvent naviguer ; toutes les autres sont praticables pour les pirogues, les baleinières.
Voici un récit de la « traversée » de Kolouou à Porlo-Novo qui donne bien la physionomie de ce paysage tranquille e t tiède. «J'ai pris passage à Kotouou, le 28 novembre 1891, à deux heures el demie, sur la Topaze. Le canal de Kotonouque nous suivons d'abord, u'a rien de curieux; il me rappelle les bords duDaiiube dans la branche de Soulina; partout des roseaux, des palétuviers; l'eau est tapissée de plantes aquatiques au milieu desquelles file la canonnière : sur les bords plongent de temps à autre les caïmans, el les poissons volants s'enfuient, et quelquefois tombent sur le pont
de la lopaze; de grands {
: noirs et très laids.
rappelant par leur forme nos cigognes, prennent leur vol par bandes et passent sur nos têles.
Après vingt minutes de marche nous entrons dans
le lac Denham, dont les eaux sont d'un jaune sale : sa Iraversée dure une heure et quart, Afotomou, grand village, s'aperçoit de loin: toutes les cabanes, construites en jonc, se trouvent plantées à deux mètres au-dessus de l'eau à l'aide de piquets.
Sous chaque habitation est attaché le tronc d'arbre creux qui sert à la famille pour aller à la pêche.
Ce villagea été construit parles habitants de Godomey qui ont fui devant les déprédations des Dahoméens, et qui, sachant l'horreur qu'ont ceux-ci pour l'eau, se sont installés sur la lagune môme.
En sortant du lac Denham, nous entrons dans une branche plus étroite appelée le Zumé ; celte route est plus longue que celle du Toché {une autre région de la lagune) mais, les eaux étant basses, nous sommes obligés de passer par le Zuniê.
C'est un labyrinthe de lagunes, de petits canaux, de petits lacs ; durant une heure, la vue est bornée ; l'on ne voit que des roseaux. Nous traversons quelques villages construits, comme Afotomou, sur les bords de la lagune; les petits enfants en grand nombre courent tout nus pour attraper les morceaux de biscuit qu'on leur lance du bord.
Enfin l'on aperçoit quelques arbres : la lagune s'agrandit, et l'on débouche dans l'Ouémé, qui est la lagune de Porto -Novo,
L'arrivée à Porto-Novo est très jolie; la ville, haute apparaît au milieu des orangers, palmiers, cocotiers ; la végétation est luxuriante, l'on retrouve les grands arbres des forêts vierges du Gabon avec leurs troncs enserrés par des lianes aux fleurs superbes ; la terre d'un rouge foncé qui ressort en de certains endroits, au milieu de cette épaisse verdure, produit un elfct étrange » (1).
I. Charles Rouy, Député : Le Dahomey elle lerriloire soumis
Quand on vienlau Dahomey, c'est à Kotonciuquc l'on déliarque.
Cette ville, si l'on peut dtïjà lui donner ce nom, se trouve sur la Lande alluvionnaire qui borde la côte : elle est située par conséquent entre la lagune el la mer, mais bur le bord môme de celli;-ci, en face du lac Denham. Un peu à l'est, la lagune se prolonge par une sorte de bras, (Lagune des Morts),fermée jusqu'au bord de la mer, avec laquelle ce cul-de-sac einpU d'eau est d'ailleurs sans communication. Grâce à sa silualioii, Kolonou qui est dt'jà la place la plus active du Dahomey en deviendra la plus riche. C'est là que les paquebots, les navires de toute sorte déposent leur monde el leurs marchandises.
C'est de lù que [tari le chemin de fer qui s'appellera, s'il plaît à Dieu, la ligne de Kotonou-Alger; en attendant, c'est Kotonou qui est le centre et la télé du mouvement de navigation sur les lagunes, et de la pénétration dans le Dahomey.
La barre, qui empêche les navires de s'approcher de la côte les empêche aussi de faire usage de leurs embarcations pour Iransporter à lerre,et vice-versa,leg passagers el la cargaison. L'on a donc récemment construit à Kotonou un warf, un pier qui passe par dessus les brisants, et à l'extrémité duquel les embarcations peuvent accoster pourvu que la mer ne soit pas exceplionnellement grosse.
Mais partout ailleurs, sur la côte, on ne peut franchir la redoutable barre qu'au moyeu des pirogues indigènes, montées par des gens du pays, qui déploient une habileté prodigieuse dans la manœuvre de leurs fréies esquifs.
au protectorat français s:
25 juin 1802).
r la Côte des Esclaves. {Revue Bleue,
Nous avons tu que toute la CflLe des Esclaves, pour ne parler quede cette partie de la crtte de Guinée, est défendue par une barre : on trouve des barres sur beaucoup d'autres côtes: chez no'is-méme, nou3 voyons l'embouchure de l'Adour embarrassée par un obslacle de ce genre ,
L'embouchure du Sénégal est de même. On pourrait citer des barres dangereuses en beaucoup d'autres parages. Mais nulle part les barres ne sont fortes et redoutables comme celles des côtes de Guinée. Aussi croyons-nous intéressant de rapporter ici ce que le D' Féris en dit dans la description qu'il a donnée il y a longtemps déjà dans les Archiues fie Màdecinr. navale, et qui est regardée comme classique :
« Pendant neuf mois de l'année, les vents du sudouest régnent dans le golfe de Guinée. Ils y sont attirés, selon quelques savants, par la raréfaction de l'air, due à l'influence des rayons solaires répercutés par les sables brûlants du vaste continent africain. .Sous son action incessante, l'océan se creuse en longues ondulations qui viennent se briser sur la plage sablonneuse dont la déclivité vers la haute mer est presque insensible. Ces gigantesques lames (quelques-unes atteignent40 à 50 pieds de hauteur) sont arrêtées brusquement à leur base par le peu de profondeur dufond, landis que leur partie supérieure obéissant à l'impulsion reçue, et continuant sans aucun obstacle leur course furieuse, se roulent en énormes volulcs qui viennent déferler sur la plage avec un bruit terrible.
« Elles forment ainsi en rebondissant trois lignes de brisants à peu près également espacées et dontla première est à environ trois cents mètres du rivage. C'est un spectacle qu'on n'oublie plus dès qu'on l'a une fois contemplé, et si quelque chose peut ajouter à l'impression qu'il cause, c'est de voir l'homme se jouer dans
une frêle embarcation des colères de la nature et en triompher à force de courage et d'adresse ».
Après avoir dépeint la barre elle-m^me, il décrit la manière de franchir cet obstacle, qui rend si difficiles et si danyereuses les communications avec celle côie qui s'étend sur plusieurs centaines de milles et le long de laquelle ne se trouvent ni un port ni une baie : « Quand les noirs veulent passer la barre, ils roulent leur pirogue sur le sable jusqu'au bord de l'eau et la font entrer dans la mer par secousses successives, profilantchaque fois de l'arrivée de lames qui s'étendent sur la plage en formant une écume bouillonnante.
« Enfin la pirogue est mise à l'eau et tous les noirs s'embarquent prestement, pendant que le féticheur debout sur le rivage, cherche à calmer le démon de la barre par des gestes et des invocations.
< L'équipage de ces embarcations est généralement composé de 12 à 16 hommes dont 10 ou 14 rameurs, plus l'homme de barre qui est armé d'un aviron de queue, en guise de gouvernail. Les hommes sont assis sur le bord du canot et, munis de pagayes ils nagent en cadence et avec un ensemble parfait. Chaque fois qu'ils plongent la palette dans les flots, ils font une profonde inspiration et, faisant passer l'air entre leurs dents de devant ils produisent un sifflement prolongé. Dans les moments périlleux, ils s'excitent mutuellement en poussant de grands cris.
«Le passage de la barre étant toujours dangereux,ils obéissent ponctuellement aux moindres signesdu pilote. Celui-ci veille l'instant propice pour passer avec les meilleures chances, aussi la pirogue reste-t-elle souvent slationnaire pendant quelques minutes en dedans de la barre, laissant passer les lames sous sa quille, à mesure qu'elles se présentent. Pui?, tout à coup, à un indice particulier, le pilote, reconnaissant un moment
favorable, pousse un cri, et toutes les pagaies frappent violemment les ondes furieuses. Les noirs, animés par leurs exclamations inarticulées, font des efforts si vigoureux qu'ils paraissent surhumains. Pendant ce temps, le pilote, debout et regardant la haule mer, donne des ordres, en même temps qu'il fait des gestes de la main droite, comme pour calmer les vagues frémissantes. Dès que la barre est passée, les noirs lèvent leurs pagaies en l'air, puis se mettent à ramer de la façon tranquille et cadencée qui leur est habituelle.
« Généralement l'obstacle est plus facile à franchir lorsqu'on vient de terre que lorsqu'on veut débarquer. 11 arrive souvent, surtout dans la mauvaise saison, qu'une lame vient balayer la pirogue et tremper entièrement le malheureux passager.
« Lorsqu'on atterrit, les derniers rouleaux poussent l'embarcation avec une rapidité vertigineuse sur la plage. Dès que l'avant a touché, toutes les pagaies sont vivement lancées à terre, les noirs se jettent à l'eau, prennent rapidement l'europénn par la ceinture et le transportent sur le sol ».
Comme on l'a dit plus haut, il existe à présent à Kotonou un warf qui permet aux voyageurs de débarquer sans être trempés comme le lut probablement le Docteur Féris : mais cet apponlement n'a été construit que-récemment (c'est à l'initiatice de M. le gouverneur Ballot que sa construction est due) ; et partout ailleurs, sur la côte, il faut encore user de la pirogue indigène pour descendre à terre.
A Wydah, la barre n'est pas moins dure qu'à Kotonou. Là, le l'éticheur qui préside au départ de la pirogue a une manière au moins originale d'appeler sur le voyage du bateau la protection céleste ; « il se roule sur le sable en poussant des hurlements et en agitant une espèce de balai pour évoquer les esprits protec-
leurs. Si ces conjurations ne réussissent pas, c'esl-àdira si la pirojue cliavjre, le chef lui fait doiiner douze coupa de i^orde, malgré ses protestations et ses menaces.... On transporte les marchandises des navires dans des punchons de la contenance de deux barriques, de sorte qu'il faut un tonnelier à bord et un à terre pour recercler le tonneaux » (1).
Pratiquement, le Dahomey iïe divise en Haut et en Bas Dahomey.
Le Bas Dahomey est celui que borde la mer: c'est en celte partie que nous nous sommes établis tout d'abord ; et c'est celle qui est le mieux connue.
La région du Bas Dahomey jouit d'un climat plus salubre que le reste de la Gninée ; cependant, le voisinage de la côte ne laisse pas d'être malsain, à cause des marécages qui couvrent une partie du pays. Le Bas Dahomey, en eiret.est Tort plal, et les eaux n'y trouvent pas la peute nécessaire pour s'écouler. C'est seulement à partir d'Abomey que le sol commence à se relever : son nîveuu s'élève ainsi jusqu'à la rencontre des échelons de la chaîne des monts Attacora.
Dans le Bas Dahomey le sol est argileux, rouge et compact. Les habitations des indigènes et les murs de clôture sont faits de cette terre, car iln'exislepasdans le pays de pierre k bâtir, A quelques kilomètres de la côte commence la région du palmier et des forêts, mais la contrée est encore jusqu'assez loin dans l'intérieur coupée de vastes marais.
Buzon. Une visite à la cour du roi
Le sol ne devient généralement solide et pierreux que dans cette zone, et son niveau qui ne s'élève qu'insensililenient (Abomey est à 300 mètres audessus du niveau de la mer) se relève à partir d'Abomey d'une façon plus appréciable et conlinue. D'une manière yénérale, le relèvement progressif du terrain forme les plateaux échelonnés de Savé, d'AIIada, d'Abomey, des Mahis.
Le Bas Dahomey, comprend politiquement, l'ancien royaume d'Abomey, aujourd'hui découpé en cercles : le royaume de Porto-Novo: les républiques Minas (Popos le pays des Maliis (Savalou),
Le Haut Dalioiney est, en arrière du Bas Dahomey, une contrée montueuse, en général découverte, mais cependant fertile el qui offre les caractères des contrées comprises dans la Boucle du Niger. Au point de vue politique, il embrasse les territoires du Borgou, du Gourma, du Djougnu, Kouandé, du Yaga, du Toradi et les régions riveraines du Niger (rive gauche) jusqu'à Sansan-Haoussa.
Au point de vue agricole, le Dahomey est divisé en trois zones. On aura une idée de l'aspect général du pays, en lisant lu description de chacune de ces régions. Ce sont ; (1) 1°, la zone des palmiers : de la ciite à Savalou ; 2", la région comprise entre le parallèle de Savalou, le Togo, la chaîne de l'Altacora, le Niger et la frontière anglaise ; 3", le Gourma.
1° Zone des palmiers. — Cette région renferme les villes de Porlo-Novo, Ouidah, Angoué et Grand Popo, elle est, sinon bien arrosée, du moins constamment humide. A peu de distance du sol on trouve en effet
i. Rapport aiireasé en 1889 au Miaiatère des Colonies, au sujet des concessions qu'il serait possible d'accorder au Dahomey, par U. Pascal, seci'étaire gëDëral de la colonie.
l'eau provenant des înlUtratiûris de la Ingune it des rivières Ouéraé, Zou, So, CouiToetc... La terre, riche en humus, est propre à toutes les cultures, café, cacao etc.. ; maislarichesse de cette réylon, la seule exploitée au Dahomey, est due au palmier àhuile qui pousse presque partout el forme de véritables forêts. Là où il n'y a pas de palmiers on rencontre des cultures d'ignames, de manioc, qui servent à l'alimentation des indigènes. Celle région est extrêmement peuplée , on ne fait pas un kilomètre sans rencontrer quelque village ; la terre atleinl partout un prix élevé et chaque palmier a un propriétaire,
A partir de Zagnanado et jusqu'à Savalou les palmiers sont moins nombreux mais le pays est néanmoins très peuplé. Cette contrée, voisine d'Abomey, a été souvent dévastée et bien des villages ont été détruits par les anciens rois ou abandonnés par les habitants. Depuis que la France a pris possession du Dahomey, la confiance est revenue et beaucoup d'indigèaes réfugiés à Lagos ou dans les forêts voisines de cette colonie reparaissent dans le pays. En allant de Zagnanado à Savatou on trouve encore des palmiers, mais en petite quantité. D'après les indigènes, la terre se prêterait très bienà la culture de cet arbre. Ce sont les rois du Dahomey qui, paraît-il, l'auraient fait disparaître autrefois afin de diriger plus Facilement leurs guerriers chez les Mabis et sur la rive gauche de rOcpara où ils allaient chercher leurs esclaves. Actuellement les indigènes cultivent seulement le maïs et l'igname.
En résumé, le Bas Dahomey est une région très agricole et l'agriculture y réalisera encore des progrès rapides si les terres disponibles sont distribuées par petites surfaces à des personnes qui sachent et veuillent les mettre en valeur.
2° Rét|ioii enlre le parallèle de Savalou, l'Attacora et le Niger, — Après Savalou, le palmier disparaît et est remplacé par d'autres essences parmi lesquelles le karilé qui fournit une sorte de beurre véyétal employé par les indigènes pour l'alimenlalion el l'éclaîrage- Cette substance graisseuse pourrait être utilisée comme l'huile de palme. Jusqu'à présent le karité n'a pas été exploité commercialement faute de moyens de transport.... C'est seulement quand le chemin de fer projeté aura été construit qu'il sera possible de créer dans le Haut Dahomey des exploilalious agricoles. Le Haut Dahomey ne produit actuellement que les aliments nécessaires à la nourriture de sa population indigène. La terre, presque partout recouverte de hautes herbes, est fertile mais le mil, l'iguame et le maïs EOat les seules cultures des habitants. De nombreux villages peuhis existent aux environs des villages baribas et font de l'élevage. Les bœufs du Haut Dahomey bont de haute taille et constitueront plus tard une source de richesses importante si d'une part un chemin de fer permet de faire descendre le bétail, et si d'autre part la Colonie a le moyen de l'exporter.
3° La région du Gourma, — Cette région est d'aspect triste. La riche végétation des autres parties du Dahomey fait défaut. Le sol est ferrugineux, la terre sèche, sans humus. Les arbres sont rares et de petite taille. Le mil est la seule culture. Celte contrée étant complètement inondée pendant la moitié de l'année, l'herbe pousse partout et sert i\ la nourriture de nombreux troupeaux de bœufs et de moutons. Dans le nord, les villages sont nombreux, mais les habitants des localités où résident les chefs sont pillards el ne prendront pas de longtemps l'habitude de la vie agricole; ils laissent l'agriculture aux mains des peuhis dont
les cases, cachées dans la brousse, éuhappenl à la vue. Cesdernims 3ont essentiellement uoiuaJes et quiiLenl le pays aiec leurs troupeaux lorsqu'ils estiment Irop forte la dttiie prélevée sur eux par les chefs gourmabéit dont ilsdépendcnt.
Les principaux cours d'eau du Dahomey sont, eu commençant par l'Est, l'Ouémé, le plus important de tous, qui prend sa source dans la chaîne de l'A Ltacora. Ces mcntjijnes servent de ligne de partaye entre les aflluents du Niger, des Voita et des rivières qui descendent à la cô'e. L'Ouémé qui porte d'abord le nom de Ofé reçoit : sur sa rive gauche l'Ocpura, qui, de Diabala au 9' derjré, sert de frontiùre entre le Dahomey et le Lagos — sur sa rive droite le Zou.
Un rencontre ensuite en allant vers l'Ouest la rivière de So, qui se perd dans le lac Mokoué, le Coulfo et enfm le Mono dont le coura supérieur appartient au Togo allemand et qui se jtlte à la mer devant Grand- Popo après avoir, sur une panie de son cours, servi de frontière entre le Dahomey et le Togo.
Les cours d'eau du Dahomey ayant généralement de fortes pentes dans la première partie de leur ccurs, ne sont navigables que sur une faible partie de leur cours inférieur ; la saison des pluies les iniluence d'une façoi) très considérable et la différence est extrême entre la crue etl'étiage, mais comme ils sont divisés en biefs par des roches il n'y a pas coïncidence entre la crue elles pluies, lus eaux devant remplir les biefs et les innombrables marigots qui parsèment la région avant de descendre vers la mer.
L'Ouémé ne doit pas seulement au volume de son débit d'être le fleuve le plus intportant de la colonie ; il est aussi la voit naturelle qui peut mener le plus loin dans l'intérieur du pays à la condition que la saison permette de le remonter. Alors que ses embou-
chures sont entre (3°,20 et 6°,30 de laliLude, il offre encore une liirguur de 40 loèlres et une profondeur de 5 mèlres eiiire H" et S'IO' (1).
Le premier européen qui a remonté l'Ouémé esl le P. Baudin, des Missions africaines de Lyon; il réussit en- 1875 à Iromper la surveillance des gardiens dahoméens et parvint à une dislance assez considérable dans l'intéiieur. Cette tentative fui aussitôt imitée par les Aiigliiis avec la A'e//;/, canonnière qui calait 2 mètres (2). Depuis elle a élé plusieurs fois renouvelée par nos compatriotes.
Les autres cours d'eau ne sont guère praticables que pour les pirogues et les baleinières, à cause de l'irrégulariié de leur régime. C'est sur le Mono que l'on constate le mouvement le plus aciif à cet éyard. La région du Mono est un grand centre de « piroguage » Tout le monde y est batelier : hommes, femmes, enlants, s'entendent merveilleusement à manier les étranges bateaux creusés dans des troncs d'arbres.
Palmiers. — Le palmier est sans contredit un des végétaux les plus productifs du Dahomey. Outre que l'on pourrait à la rigueur utiliser son bois pour la construction, (ce que l'on évite d'ailleurs, attendu que ce semit supprimer autant de sources de revenus que l'on abai trait d'arbres), il donne la noix de palme, d'où l'on extrait l'huile de palme, et desquelles il reste, une foiâ cette hjile extraîle, la pulpe et Tamande.
Le palmier produit plusieurs régimes de fruits que
1, Point atteint pai' M. Ballot en 1888.
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les noirs voiil cueillir en grimpaut à la cime de ces arbres élevés. Pour exécuter cette ascension, qu'ils font très vite, ils eatourent le Ironc el leur corps d'uue sorte de cerceau en liane, qu'ils font progresser de bas en haut par petits à-coups à mesure qu'ils montent ou descendent. Très habiles de leurs pieds, ils s'en aident f<ulanl que des mains.
La recolle a lieu deux fois par an : de janvier it avril et d'août à oclobre.
Chaque arbre produit, les bonnes années, 12 à 14 régimes de noix, (chaque régime est d'environ 150 noix) ; il rapporte bon an mal an, de 4 à 5 francs.
Le noir qui est monté dans un palmier jette à terre les noix qu'il a cueillies : d'autres , en bas, les rassemblent et pendant quelques jours on les laisse fermenter sur le sol,après quoi on les jette dans de vastes récipients où hommes, femmes et enfants les écrasent soit avec les mains, soit en les piétinant. On laisse reposer quelques heures le résultat de ce raaiasaye, puis on le transvide dans de grandes marmites et on le soumet pendant 24 heures à un grand fiiu. Après refroidissement l'huile pure est enlevée avec soin et il ne reste dans la marmite que l'eau et les résidus.
A la Côte d'Ivoire, le procédé est un peu différent. Lorsque les noix ont suffisamment fermenté sur le sol, on les jette dans de grands chaudrons contenant de l'eau bouillante : le fruit crève et l'huile surnage. On laisse alors refroidir puis on recueille l'huile dans des récipients que les femmes portent au marché.
Le résidu des noix de palmes, après cette ébuUition, est utibsé au Dahomey par les indigènes pour faire cuire les aliments. Cependant, il y reste encore une quantité appréciable d'huile. A la Côte d'Ivoire, ce résidu est encore pressé à la main pour en extraire le corps gras qu'il a conservé. A la Côle d'Or, on l'expé-
die en Angleterre, où îl est traité iriécaniquemenl.
Quant au noyau de la noix de palme dont le contenu n'a pas été altéré sensiblement par ces opérations, on le brise après l'avoir laissé suffisamment sécher pour en retirer l'amande. Celte amande, triturée raécaniquemenl, donne de l'huile en abondance : le tourteau qui en résulte entre dans l'alimentation de nos bestiaux.
L'exploitation du palmier et l'industrie de la fabrication de l'huile nécessitenL un personnel assez nombreux car la récolte purement locale ne pouvant nulle part alimenter une fabrication quelque peu importante, il faut aller plus ou moins loin du centre industriel pour se procurer des noix en quantités suffisantes
Kolatier. — La culture dç ce bel arbre, (dont les spécimens les mieux venus atteignent 10 et 12 mètres de hauteur et 80 centimètres de circonférence) donnerait au Dahomey d'excellents résultats : il peut fournir par année de 30 à 50 kilogs de fruits (noix de kola) dont le placement serait facile non îieulement eu Europe, mais d'abord sur toute la ciile occidentale d'Afrique, où l'on en est très friand, el où le kolatier ne peut prospérer.
Cet arbre, en eilet. ne fructifie que dans la zone qui embrasse notre colonie du Congo, le Gabon, le Dahomey, Sierra-Leone, leRio-Nunez et le Rîo-Pongo.
Passé environ 800 kilomètres dans l'intérieur, il ne peut vivre. Il commence à donner des fruits à partir de huit ans.
Les fruits du Dahomey ne valent peul-élre pas comme saveur ceux des régions plus occidentales, néanmoins ils sont supérieurs à ceux du Congo et du Gabon,
Tous les noirs de l'Afrique, surtout de l'Afrique occidentale, apprécient la noix de kola comme alimcjit, et en font une consommation énorme.
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Le fruit du kolotier dahoméen est laiilôt rose, rougevif ou blanc.
On le récoltijprincipalementdanslarégion d'Abomey- Calavi : les indigènes à peu près seuls en font usage : Autrefois ou en importait au Brésil des quantités assez importantes. Les noix se vendent de 2 à 3 fr. le kilog, suivant leur grosseur et leur qualité.
II ser.iîl possible d'améliorer considérablement, par une culture bien entendue et par la greffe, les produits du kotatier, qui seraient alors aussi rechcrcbés sur les marchés indigènes et européens que ceux provenant de la Côle-d'Or, qui sont regardéscomme les meilleurs.
Cocotier. — Partout où le cocotier est cultivé sur une grande échelle, on retire de sa culture des résultats certains. La noix peut, dans une mesure, peu considérable il est vrai, mais enfin appréciable, convenir à l'alimentation des indigènes ou de leurs porcs, s'ils en élèvent; le coprah est utilisé par l'industrie textile et savonnière. On sait par exemple que le coprah est la fortune de telles îles de l'Océanie. Mais au Dahomey il est loin d'en être ainsi. On ne surveille pas la croissance du cocotier et l'on ne s'occupe pas de le multiplier. Il pousse où et comme il peut. Les indigènes se bornent à profiter de lui, quand il se trouve de ces arbres dans leur voisinage. Encore n'y a-t-il pas très longtemps qu'ils laissiiient perdre le coprah, n'utilisant que la noix. C'est à l'occupation française qu'ils doivent d'avoir quelques notions plus exactes de leurs véritables intérêts en fait d'utilisation des produits de la nature. Aussi recueillent-ils maintenant le coprah, dont la valeur, livré sur place, atteint 200 à 210 fr. la ' tonne.
Indigotier. — Le produit de l'indigotier serait cer-
tainemeBt rémuoérateur si on le récoltait en quantité suRisanle pour les besoins du payt;, (qui en fait déjà un emploi considérable), ut pour l'exporter. Jusqu'à préseot, l'indigo récolté reste dans la colonie où les indigènes s'en servent pour la leiiiture. Il se paie 2 à 3 francs le kilorj.
Caoutchouc. — Les indigènes par négligence ou par ignorance, ne chercbenl pas à exploiter sérieusement ce produit : Oa le recueille cependant en quantité appréciable dans le secteur de Caholé, où il a été étudié avec soin par le lieutenant Drot, de l'Infanterie de Marine, qui a publié dans le Bulletin du Comité de C Afrique française le résultat de ses observations (1).
« Le caoutchouc croit spontanément, sous forme de liane, dans les grandes forêts qui entourent les villages et bordent les marigots les plus importants,
La liane pousse de préférence dans les terrains humides, sans que cependant les grandes pluies lui soient nécessaires ; mais les humus ou un sol naturel très meuble et très riche sont indispensables à son développement.
Une exploitation abusive a lue la majorité des lianes productives ; néanmoins il existe un assez grand nombre de jeunes plants pour qu'il soit légitime de dire que leur culture, intelligemment pratiquée, assurera à la région une incontestable richesse. Le district Bédou-Bassila-Manigri, en particulier, pourra se créer de véritables forêts de lianes caoutchouc,
La plante crott sous forme d'un buisson, très épais quand elle est jeune, puis, se tran^ilorraant en liane, acquiert les proportions suivantes : un an, grosseur
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du doiçjt ; deux ans, 2 cent. 5 ; trois ans, 3 cent. 5; quatre ans, 4 cent. 5 ; cinq ans, 5 cent. 5 ; six ans, (jrosseur du bras. Les fleurs sont jaunes, la pulpe du fruit est comestible.
11 serait bon de n'exploiter le lalex qu'à sa cinquième ou sixième année. D'après les indigènes, une liane de six ans supporte six sai/jnées faites le même jour ; elle rapporte de 10 à 15 boules (200 gr.), et, plus âgée, de 20 à 25.
Les incisions sont circulaires, très rapprochées, à 3 ou 4 centimètres et faites le plus souvent au pied de l'arbre, c'est-à-dire dans les plus mauvaises conditions. A Bédou, les saignées étaient pratiquées au pied de la lianeel au sommet des branches du buisson.
La récolte a lieu toute l'année à Bassila, au début de l'hivernage à Bédou. Ce moment semble, à première vue, le plus propice, la liane pouvant alors, dans la saison qui lui est favorable, fournir la quantité maximum de latex, avec le minimum de fatigue.
Le latex se coagule dans la main, par trituration,au contact de l'air.
Il serait très profitable aux intérêts de la colonie de permettre au chef de secteur, par l'envoi de manuels et de brochures, l'intervention dans la culture et la récolte du caoutchouc. Il convient d'insister tout particulièrement sur le rflle économique important qu'aura à remplir ce fonctionnaire, et il importe de lui fournir tous les moyens susceptibles de lui faciliter sa t^che. Des instructions aussi précises que possible lui seront données au sujet de la protection du caoutchouc.
Le lieutenant Drot termine ainsi ;
En résumé, rien à espérer de la population au point de vue industriel ; en revanche, tout à espérer des produits du sol. Améliorer les routes pour les transports futurs \ protéger à outrance, et par tous les
moyens, la croissance et l'exploitation rationnelles du caoutchouc ; diriger le plus po9sibie Tindigène vers la culture du sol, en prenant au besoin titre d'encouragement el pendant quelques années, sea produits au titre de l'impôt, enlîn, tenter des cultures nouvellcB, chercher à acclimater des végétaux de grand rapport, étudier à fond toutes les espèces indigènes.
Dana la région comprise entre l'Ouémé et le Lagos, les arbres à caoutchouc viennent en pleine forèl, confondus parmi les autres. Ce végétal est un de ceux dont l'administration de la colonie poursuit l'amélioration. II n'est pas douteux que d'ici quelques années le caoutchouc sera une des principales ressources du Dahomey. Lesindigènes recueillent le latex en toute saison. Sa valeur est de 5 fr. le kilog.
Karité. — Le fruit et le beurre de karité sont parmi les produits les plus précieux du pays; le karité sert aux usages les plus divers ; on mange la pulpe, et le beurre sert à l'éclairage, à la fabrication du savon etc. Le fruit du karité est en même temps undes produits qui sont le plus abondaiitsniiturellement. Sa récolte a Ueu en juin, Ouli; trouve surtoutdans lehautpayset dans la région de Sa va lou. La valeur du ieHrre, matière grasse, que l'on extrait de l'amande, est d'environ 1 franc le kilog. La consommation locale n'en emploie qu'une faible quantité de ce que te pays produit: le commerce en est limité entre les indigènus, qui ne récoltent que ce qu'ils peuvent consommer on vendre ; il est vrai qu'il s'en consomme beaucoup. Si les arbres étaient soignés el les Fruits recueillis méthodiquement, le beurre de karité pourrait être exporté en Europe, où il ae vendrait avantageusement.
Les indigènes ont deux excuses pour ne pas tirer un meilleur parti de cette richesse naturelle : ils en
sont rérluiis par l'absence de tout ouiillRge à une exploitation empirique et ils manquent de moyens de transport et de voies praticables. L'administration ne les laissera pas manquer longtemps de celui-ci ni de cenx-là.
Cacao et café. — Ces deux plantes sont-trop délicates pour que les dahoméeas s'en soient jusqu'à présent beaucoup occupés. Cependant le sel et le climat leur conviennent et quelques essais que l'on a faits de leur culture ont donné de bonnes espérances.
Porto-Novo, Wjdab, Atlada, sont les principaux centre^ de ces expériences, auxquelles s'intéressent visiblemeal quelques indirjènes i^clairés. On sait combien de soins il faut pour créer des planlations de ces arbustes, et combien un résultat rémunérateur est long à se produire. Il n'est donc pas surprenant que ces cultures si nouvellement introduites dans le pays, n'aient pas encore indemnisé les planteurs. Elles s'annoncent cependant comme devant réussir brillamment : les récoltes de café suffisent déjà, en 1900, à la consommation locale.
Haricots. — On cultive dans toute la contrée une espèce particulière, petite et brune, qui entre dans l'alimentation de la population. On sème en mars-avril ou octobre. Les récoltes ont lieu en juin, juillet, décembre et janvier. La valeur marchande est de 30 à 40 centimes le kilogramme.
Arachides. — Lelauxdes frets pour l'Europe n'en permet pas l'exportation de sorte que toute la récolte sert à la consommalîon des indigènes.
Les semis ont lieu en mars et avril. La récolle en juin et juillel. La valeur marchande est de fr. 30 à fr, 35 le kilogramme non décortiqué.
Maïs. 1— Le maïs esl la culture la plus répandue dans tout le Bas Dahomey dont le climat lui convient particulièrement ; les récoltes sont presque toujours très abondantes sauf quand les sRUterelles ont passé, ce qui fort heureusement n'arrive que rarement.
C'est la base de la nourriture des indigènes. On le réduit en farine et on le consomme sous diverses formes. Il s'en récolte des quantités considérables.
Les indigènes cultivent et consomment indifféremment le maïs blanc ou le maïs jaune ; le maïs rouge est d'une culture et d'un usage peu répandus.
En général le maïs se conserve mal et est rapidement attaqué par les insectes. Gela tient à l'humidité de l'atmosphère, et au manque de soins des indigènes qui le récoltent généralement avant sa maturité et ne prennent aucune précaution pour l'emmagasiner.
Sa valeur courante n'est que de 4 à 5 francs les 100 kilog. et si les indigènes apportaient plus de soin à le récolter il pourrait peut-être supporter les frais du transport en Elirope. Les semis se font soit en marset avril, au commencement de la saison des pluies, soit en octobre. Ou le récolte en juin, juillet, décembre et janvier.
Manioc. — Les indigènes consomment beaucoup de farine de manioc. Sa consommation semble même, depuis quelques années, augmenter au détriment de celle du mats. On plante le manioc par boutures en mars et avril, au début de la saison des pluies ; la récolte se fait en septembre. La valeur de lafarine de manioc est d'environ fr, 10 le kilogramme. Le manioc vient remarquablement bien dans tout le Dahomey et il serait facile de l'exploiter en grand pour produire de la fécule qui trouverait en Europe un débouché illimité à des prix rémunérateurs.
Mil blanc et rouge. — Le mi! blanc se aêtneiji^Qérdlemerit eu avril el le roinje en juin. Leur culture demande certains soins.
Au moyeu d'une liouc, les indigènes tracent des sillons eu rejetant la lerre au milieu, de façon à séparer chacun d'eux par une arête vive qu'ils aplatissent légèrement avec lu pied.
Dans celte terre fraîchement préparée, ils font des troua où ils placent une dizaine de graines qu'ils recouvrent de terre, ils lassent ensuite la terre légèrement.
La distance entre chaque semis est d'un paset 0m.50 entre chaque bande.
Quelques jours après que les graines ont commencé à germer, on pioche pour nettoyer el ameublir le sol durci par les pluies et le soleil. Dès que les planls ont pris une certaine cousislance, on élimine ceuxqui sont médiocres afin de permettre auxaulres de se développer avec plus de vigueur. Trois mois après les semis, (cinq mois pour le rouge),les indigènes foui la récolle en coupanll'épi, pour en retirer les grainesilsl'exposentau soleil et le frappent vigoureusement contre le sol, La récolte ne se fait qu'une fois par an; le prix de vente est de fr. 05 par kilogr. et de fr.04 le mil rouge. Le rail u'esl cultivé qu'à partir d'Abomey el de Zagnanado. Les indigènes l'emploient pour leur nourriture et pour celle des chevaux. II sert aussi à fabriquer une boisson fermentée qui remplace les alcools de traite dans le nord où ils ne pénètrent encore que difficilement par suite du manque de moyens de transport.
Au fur et à mesure que l'on s'éloigne de la côte, la cullure du mil ^e subt.lilue à celle du maTs cl du manioc. 11 sert de baie à la nourriture des habiltints dans tout le Haut Dahomey.
Riz rouge. — On le eème le plus souvent à proxi-
mile des cours d'eau (en avril). Le lerraiii est préparé comme pour le rail blanc, on met les graines en terri: par 5 nu 6 dans des trous à m. 10 les uns des autres. Dès que ies graines apparaissent, ou fail u[i désherbage puis elles sont abandonnées à elles-mêmes.
I^a récolte se fait trois mois après, les indigènes coupent les épia au fur et k mesure qu'ils mûrissent. Us les exposent au soleil pour les sécher et les secouent pour en faire tomber les graines. Le riz se vendorr.07' en paille, l'r, 25 le kîlog, décortiqué.
Ou ne rencontre cette culture qu'à partir d'Abomey ; cependant elle réussirait dans les terrains marécageux de la côLe et pourrait devenir, en même temps qu'une ressource alimentaire de prumier ordre, un produit susceptible d'être exporté. Des essais dans ce sens sont tentés par les soins de l'administra lion avec du riz du pays et du riz de Cochinchine.
Coton. — Le coton est de qualité inférieure: sa culture est assez répandue mais il n'est employé que par les indigènes, qui le tissent. Il n'a été fait jusqu'ici aucun essai sérieux d'exportation, les soies en sont courtes et seraient en Europe d'une vente difficile. Il se vend fr. 25 le kilog.
Tabac. — Le tabac est cultivé plus particulièrement dans les environs de Savalou, les feuilles sont dures, fibreuses et ne donnent qu'un produit de qualité inférieure ; l'indigène place une certaine quantité de graines en terre ies unes près des autres et les couvre de terre en tassant légèrement. Les graines commencent à germer au bout de 6 à 8 jours. La récoite se fait 8 ou 9 mois après le semis (en janvii;r, saison sèche)en coupant les feuilles une à une quand elles ont complètement séché sur pied. La production ne suffit
pas pour les besoins du pays, et il faut importer de grandes quantités de tabac d'Amérique. Ce dernier, qui est naturellement préféré au produit indigène récolté d'une façon primitive, se vend de 1 fr. 80 à 2 fr, le kilog.
L'HYGiÊNE ET LES MALADIES (1)
Le climat du Dahomey est celui de la zone intertropicale. Chaleur humide continuelle, en temps ordinaire ; pendant que soufQe l'harmattan, chaleur un peu moins humide, mais tout aussi grande; l'Européen qui vient dans ces contrées souffre bientôt d'un état particulier de l'organisme caractérisé par de la paresse digestîve, pouvant aller jusqu'à l'embarras gastrique fébrile, de la congestion des viscères abdominaux (foie et rate surtout), une inappétence de durée variable et un certain degré d'apathie intellectuelle. Ces phénomènes, qui se manifestent plus spécialement aux changements de saison (avril, mai, octobre, novembre), constituent, à proprement parler, PiHal biliejt.r, autour duquel se groupent la plupart des affections qui composent la physionomie pathologique de l'Ouest africain.
Les précautions hygiéniques à prendre par l'Européen devront surtout avoir pour objet de modérer les influences nocives du climat.
Le Dahomey ne parait pas destiné à devenir avant longtemps une colonie de peuplement direct. Les Européens, quant à présent, ne peuvent songer à y faire souclie ; car, A de rares exceptions près, la santé de la femme blanche s'accommode fort mal de son cli-
1. D'après M. le D"' Paul liouzien. Médecin principal des Colonies; Chef du service de santé de la colonie liu Dahomey (Notice sur le Dahomey, pôiigée sons Iob auspices de l'Office Colonial ; Paris 1900).
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mat ; rapidement, elle a'anémie, il est rare qu'elle ptiisse, sans inconvénient, y prolonger son séjour audelà de RÎx mois.
L'Européen immigrant au Bénin ne peut actuellement songer à y résider d'une manière permanente. Il ne peut guère séjourner plus de deux années consécutires à la cfite, et bien souvent le rapatriement des fonclionnaires s'impose entre douze et dix-huit mois.
Mais si le paludisme et les diverses influences combinées, qui rendent l'anémie presque fatale au bout d'an temps relativement court, ne permettent pas à FEoropéen de prolonger son séjour colonial au-delà de certaines limites, il fautremarquer que le climat du Dahomey ne cause habituellement pas de lésions orga- DÏqaes graves ; en sorte qu'en faisant alterner convenablement les séjours à la c6te, avec des périodes de repos suffisantes en climat tempéré, la plupart de nos CoDctionnaires et commerçants arrivent à y résister. De •orte que le Dahomey peut être regardé au point de Tne de Phygiène comme une bonne colonie d'exploitation.
n serait oiseux d'insister sur les dangers pouvant résnller de l'action du soleil des tropiques sur l'orga- ■iraie earopéea, il importe de s'en défendre avec uue attention persistante. A moins de nécessité, il vaut ■îeox érîter de sortir, ou du moins de séjourner au •oieil eotre onze heares du matin et trois heures de raprèfi-midî. Mais il y a là une question d'accoutumance et d'acclimaté me al, car nombre d'employés des travaux pnblicK et d'agents de factoreries qui s'exposent, par métier, à llnsolation directe, en subissent rare- ■caAde fkheox effets, à la condition expresse cependaal de ^aalreindre an port d'un casque confortable à bvyes bords retombants et de ne point s'adonner à Twa^e des boissans fortes. On a assurément moins à
redouter, dans ces conditions, de l'action solaire, que ai, aux heures où le soleil est encore haut, on s'y expose avec une coilfure Irop légère, protégeant mal la nuque et les jeux. Il est probable que ce n'est pas à une aulre cause qu'il faut attribuer les uaaux de tête rebelles, compliqués d'insomnie, d'embarras gastriques et parfois d'accidents plus graves dont se plaignent souvent les Européens.
Au-dessus de l'insolation, le paludisme est une menace continuelle pour l'Européen au Dahomey. Mais ici encore, il peut se défendre efficacement en observant une bonne hygiène et en évitant de s'exposer à l'infection malarienne par des promenades le soir sur les bords de la lagune ou, de grand malin, à travers les brouillardsqui s'élèvent du sol,desexcur3ionscyné- (jéliques, des excès de spiritueux ou d'alimentation qui, par la fatigue qu'ils imposent à l'estomac et aux intestins, provoquent et préparent la voie à l'inlo-xication palustre. Il devra se mettre en garde contre les refroidissements surtout aux changements de saison et pendant les brises d'harmattan, époque que la faible élévation des eaux dans la lagune et un ensemble de conditions clîmatériques, rendent propices à l'éclosion de la malaria dans ses formes variées et, spécialement de la fièvre bilieuse hématurique, une des affections les dIus redoutables de la côte occidentale d'Afrique,
A de telles époques il conviendra à côté des mesures générales de précaution, telles que le port de la flanelle ou d'un tissu de coton (in sous la chemise, de faire un usage méthodique de la quinine à titre préventif. A cet égard deux opinions dominent : celle qui préconise l'emploi journalier du sel quinine à doses faibles (10 à 20 centigrammes), — c'est la pratique babîluelle des missionnaires, dont plusieurs sont indemnes d'accidents palustres, — et la méthode des doses plus
fortes, prises à iatervalles espacés. Celte dernière prévaut depuis les récents travaux du savant allemaud Koch, On prend par exemple, 50 centigrammes de quinine tous les 5 jours ou 75 centigrammes toutes les semaines, de préférence au repas du soir, et celte pratique que tout nouvel arrivant peut adopter, est surtout recommandaljle aux sujets déjà éprouvés par le paludisme. Mais ce précepte n'a rien d'absolu, et, nous serions porté à nous écarter de ce type régulier d'administration de la quinine, la périodicilédes prises provoquant chez certains sujets de légers malaises cédant à la quinine elle-même ; aussi conseillerions-nous plus volontiers une imprégnation en quelque sorte discontinue de l'organisme parle spécifique.
On pourra donc faire succéder les prises dans un ordre plutôt irrégulier, par exemple à intervalles de cinq jours, neuf, sept, etc., et en graduant les doses d'après ces intervalles, de manière à assurer la permanente influence de l'agent médicamenteux.
En deliors de cet emploi systématique de la quinine, on se Irouvera bien d'y recourir, toujours à titre palliatif, soit pour combattre une indisposition légère qui n'est souvent qu'un symptôme avant-coureur de la fièvre, soit pour se prémunir contre les influences malariennes auxquelles on peut se trouver occasionnellement exposé : voyages en lagunes, explorations, marches forcées sous la pluie....
La fièvre bilieuse hématurique est une des aflections les plus graves qui se rencontrent au Dahomey. C'est aussi l'entité morbide la plus fréquemment observée. On dispose pour la combattre, d'un ensemble de moyens efficaces et parmi lesquels la sérothérapie artificielle ou, pour mieux préciser, la solution physiologique de sel marin (7 pour 1,000), en lavements
ou en injections hypodermiques massives, tient la première place. Culte médication nouvelle, érigée en méthode ordinaire de traitement, adonné au Dahomey des résultats particulièrement encourageants et tels que cette affection, naguère redoutée des Européens, est en voie de perdre une bonne partie de sa fâcheuse renommée.
Un plante du pays que les indigènes connaissent sous le nom d'Ahoiiandémé (Djedji), liere (Nago), le Cassia Occidentalis, de la famille des légumineuses, parait douée de propriétés spécifiques assez remarquables contre l'iigent pathogène de la « fièvre à urines noires ». En effet, la décoction de Teuilles de cette plante, prise à haute dose, dès le début de l'affection, amène fréquemment l'arrêt rapide, presque immédiat de l'évolution morbide, arrêt qui se traduit objectivement par l'éclaircissement des urines et leur émission en plus copieuse quantité.
Sur plus de cinquante cas de fièvre bilieuse hémalurique traités dans ces trois dernières années, dans la colonie, aucun n'a été suivi de décès. Les quelques cas de mort survenus dans les localités dépourvues de médecin ne feraient que confirmer l'efficacité de cette médication devenue en quelque sorte classique dans les établissements hospitaliers du Dahomey ; en 1899, les 25 cas observés, dont 9 particulièrement grave», se sont terminés par la guérisou,
La statistique générale de mortalité, par causes endémiques, dans la colonie duBéuin,devientde plus en plus favorable, au fur et à mesure que se multiplient les efforts de l'Administration en vue d'améliorer les conditions d'hygiène générale et de salubrité de la Colonie. La construction d'une ligne de chemin de fer réalisera encore, à cet égard, un progrès appréciable, en atténuant les fatigues du voyage pour les fonctionnai-
ras que leur service appelle dans les postes du Nord.
U sera nécessaire de prévoir rétablissement d'un sanatorium sur un des points les plus salubres, les plus élevés, les mieux cultivés du la Colonie où l'eau de consommation soit saine et abondante, les ressources louales suffisantes pour alimenler un certain nombre d'Européens. Le poste de Za<^nanado situé à environ 120 kilomètres de Porlo-Novo, à 45 kilomètres d'Abomey, non loin du fleuve Ouémé semble particulièrement indiqué, car il réunit la plupart des conditions précitées et sera, en outre, fort peu distant de la voie ferrée projetée. Actuellement les convalescents sont habituellement dirigés sur Cotonou. Ils y trouvent, avec le repos, l'air viviflaut des bords de la mer et font ainsi provision de forces pour affronter à nouveau les régions moins salubres d'au-delà des lagunes. Mais cette localité est loin de répondre au but d'une station sanitaire type, notamment dans la période de décembre à février, correspondant aux brises d'harmattan, pendant laquelle les émanations de la lagune, balayées par le vent de N. E., traversent, avant de gagner la mer, la bande de sable qu'occupe la ville de Cotonou, occasionnant une recrudescence de paludisme et, à peu près toujours, d'accès bilieux hématuriques.
La dysenterie est assez rare et cède facilement au traitement ordinaire. Le foie n'est que très rarement le siège de lésions graves.
Une affection assez commune à la Côle est Pabstruction iiilestinale spasmodique, caractérisée par une stase l'écale, dont la durée moyenne est de trois jours et gui paraît due à une contracture nerveuse de l'intestin. Cette maladie, qui a de grandes analogies avec la colique sèche des pays chauds, est extrêmement douloureuse, d'allure inquiétante, mais sans gravité
immédiate, et n'atteint, en généra!, que les sujets déjà anémiés par le climat. Comme clic récidive le plus souvent, et que chaque crise accentue l'état de faiblesse du malade, le rapatrîemeat s'impose dans le plus bref délai.
Le tétanos existe à l'état endémique dans la colonie ; plusieurs Européens ont succombé à celte affection au cours de l'expédilion de guerre, et les indigènes lui paient un assez lourd tribut. En 1897, cinq décès de ce genre ont eu lieu à l'hôpital de Porto-Novo. Depuis que nous employons syslémalique ment les injections Bous-cutanées de sérum antitétanique, à titre préventif, dans les lésions traumaliques graves, notamment quand il s'agit de plaies anfractueuses, souillées par la terre et autres corps étrangers de nature suspecte, aucune complication semblable ne s'est produite dans nos posles médicaux de la Colonie.
La lèpre, sans être très répandue au Dahomey, atteint pourtant un assez grand nombre de noirs. On n'en cite pas de cas chez les Européens. La création prochaine d'une léproserie aux environs de Porlo-Novo permettra de surveiller les malades de cette catégorie et de prévenir la dissémination de cette endémie redoutable.
Quant aux morsures de serpents, elles sont fort rares, bien que le pays regorge de reptiles, parmi lesquels certaines espèces dangereuses, telles que le trigonocéphale, le serpent-minute et le serpent-cracheur. Aucun décès, à notre connaissance, ne relève de cette cause.
Les affections épidémiques sont rares à la Côte des Esclaves. On n'y connaît ni le choléra, ni la peste, ni la fièvre jaune. Quelques cas d'inlluenza y ont été observés. Par contre, la variole sévit gravement sur les indigènes, mais les Européens, qui tous ont été vacci-
DiSs, au moins une foîs,en sont généralement indemnes, On signale, de temps à autre, une épidémie de rougeole chez les enfants.
Parmi les affections parasitaires, les plus fréquentes, nous citerons ie uer de Guinée^ lewer du Caijor [Dermaiobia), la puce chique, le craw-craw, La gale y est assez rare, l'indigène étant relativement soucieux de sa propreté corporelle. Les parasiles intestinaux (ténias, lombrics, strongles) sont d'observation coulante chez les noirs,
hi furonculose apparaît surtout aux chanyemenls de saison, par poussées subites, atteignant aussi bien les tempéraments lymphatiques, affaiblis par l'anémie, que ceux qui se distinguent par des dispositions contraires. Cette affeclion est ordinairement bénigne.
Quelle est l'époque de l'année la plus favorable à l'acclimatation des Européens au Dahomey? Sur ce point, les avis sont assez partagés, les uns préférant la saison sèche et très chaude (décembre à février) parce que leur tempérament s'en accommode mieux ; les autres pour un motif analogue, la saison des fortes pluies, où la température subit une baisse notable et se rapproche davantage de celle de nos climats, l'état hygrométrique se maintenant toutefois à un taux fort élevé et souvent voisin du point de saturation. Celte seconde opinion est la plus communément admise. Juillet, août et septembre sont généralement réputés les mois les meilleurs de l'année, et l'époque la plus propice à l'acclimatation de l'Européen nous parait être la fin du mois de juin, le nouvel arrivant ayant ainsi devant lui une longue série de beaux jours pour permettre à son organisme de se façonner au milieu nouveau où il est appelé à vivre.
C'est souvent du quatorzième au vingtième jour de son débarquement dans la Colonie que l'Euro-
péen éprouve les premières manifestations du paludisme. Cependant, l'usage hâtif de la quinine préventive peut retarder Ja daie d'éclosion du premier accès, et l'on rencontre même des tempéraments absolument réfractaires à la malaria.
Chez un certain nombre de sujets, si la quinine n'inlervient à propos, la Gèvre se reproduit à des intervalles assez réguliers — habituellement quinze jours ou trois semaines — et l'accès lui-même a une durée de trois jours, ou, pour parler plus exactement, se compose d'une série de trois accès quotidiens, séparés par des courts moments d'apjrexie. C'est là un type assez communément observé; mais, fort heureusement, les choses ne vont pas toujours de même. Et par une hygiène bien entendue, eu évitant surtout les écarts de régime et toutes autres causes capables d'atîaiblir sa résistance au climat, l'Européen pourra passer de longs mois sans indisposition notable et mener à bonne fin son séjour colonial, s'il ne s'obstine pas à le prolonger audelà de dix-huit mois à deux ans, terme maximum, dans les conditions de vie ordinaires.
On trouve au Dahomey des races différentes : sur le littoral des Oualchis ou Eoaés sont des gens industrieux et paisibles, adonnés à la pèche, au commerce, à l'agriculture, à la culture du palmier. Les industries indigènes sont assez primitives : elles consistent en vannerie, sparterîe, poteries. Les Mahîs et Baribas dont le coraclôre offre à peu près les mêmes traits et qui se livrent à des occupations analogues, (sauf la pêche), habitent le Haut Dahomey. Les voyageurs s'accordent à reconnaître à ces peuples des penchants en général bons : ils sont gais, laborieux, relativement honnêtes ; en somme d'un commerce assez sûr.
M. Borellî disait d'eux dans une conférence : « J'ai parcouru le pays dans tous les sens, de nuit el de
— séjour, m'arrêtant le soir dans le premier village où les chefs s'empressaient de m'olTrir la meilleure case. J'étais toujours sans armes, et seul, (sans com- ] pagnon européen). Je n'ai jamais élé volé. J'ai trouvé | partout et toujours des gens très empressés à me servir ] et à m'aider. Plus encore que chez les autres nègres, i le fond du caractère dahoméen est la gaieté ».
Cette appréciation s'applique même aux Dahoméens proprement dits ou Foin, qui étaient plus immédiatement sous la domination de Behanzin et de ses prédécesseurs. Le régime de fer sous lequel les tenaient leurs sinistres monarques, les a rendus à la longue plus belliqueux que les gens des autres parties du pays mais sans leur faire perdre complètement les qualités i natives qui distinguent les noirs de cette contrée. 1
Au physique, Ouatchis, Foin et Mahis se ressemblent à très peu près : de taille moyenne, ils sont bien pris, agiles et souples, peu robustes d'apparence, mais résislanls à la fatigue et au climat.
Les Peuhis sont originairement étrangers au Haut Dahomey dans lequel ils se sont fixés en grand nombre. Ils sont en général pasteurs. Une autre catégorie d'étrangers se rencontre un peu partout dans le Haut Dahomey, ce sont les marchands haoussas, réunis en confédérations.
Depuis la conquête, et grâce aux voies de communications qui ont été ouvertes, grâce surtout à la paix qui règne dans le pays, les mœurs de ces peuples tendent à s'unifier. Cependant, dans chaque région, comme partout ailleurs, les occupations et les idées des populations dépendent beaucoup de la nature et des ressources du pays. Les principaux centres de population du Bas etMoyen Dahomey, centres (dont du reste on parlera ailleurs) sont Porto-Novo, capitale de la colo-
nie : centre agricole etcommerçant; Kotonou, ville de
Iranait; Grand-Popo liabittî par des pécheurs ; Wydah ou Ouida, qui centralise le commerce avec rinlérieur.
On trouve en assez grand nombre, dans le Bas Dahomey, des noirs étrangers au pays, mais qui méritent une mention spéciale.
Les Kioumen, {indigènes de la côte de Krou) forment une partie de la population normale dca villages de la côte,
C'est à ce titre que nous devons leur donner une place ici. lis viennent s'engager comme piroguiers sur le littoral de notre colonie, ou comme manœuvres, mais leur profession d'élection est le piroguage, et ils y rendent de vérilables services.
Feu M. le commandant Mattéi, dans son excellent ouvrage intitulé : Bas Nifjer, Bénoiié, Dahomey (1), donne d'intérettsants détails sur ces indigènes de lacâte de Krou. Ces noirs habilaienl autrefois l'intérieur de leur pays puis, quelque guerre les ayant chassés vers le littoral, ils devinrent pêcheurs et marins; ce sont aujourd'hui les piroguiers réputés les plus habiles de cette partie de l'Afrique.
Le Krouraen est grand el vigoureux, il offre les traits communs à tous les Nigritiens avec cette différence que sa peau n'est pas d'unnoir très foncé. Leurs yeux MOnt plutôt jaunes que blancs. Ils se tatouent le milieu du front jusqu'à la naissance du nez. lis se liment les dents de devant supérieures, à leur jonction, de manière àformer un vide en forme de V.
Ils soignent beaucoup leur personne : après leur travail, ils se lavent tout le corps et renlrés chez eux se frottent d'huile.
Ils sont vêtus d'un simple pagne qu'ils disposent avec
I. Bas-Niger, Bénoué, Dahomey, par le commandant Mattéi 1 vol. in-8. Librairie Africaine cl Coloniale.
une cerlaiiie coquetterie ; mais ils s'aU'ublenl de tout ce qu'on leur donne, et de tout ce qu'ils trouvent, en fait d'habillements, chapeaux, paletots, pantalons, eic,
Le Kroumeo est pIutiM courayeux que brave et puise surtout son courage dans le contact de ses gris-gris, dont il ne se sépare jamais.
Les Kroumen s'engagent principalement au service des Tactoreries, par compagnies de dix à trente hommes au plus. Lorsqu'ils s'engagent, ils prennent des noms de guerre, tels que : Grain-de-sel, Café, Biscuit, Graind'Orge, etc.
Ils sont ldol4treset chaque village a son grand-pr£tre, qui est félicité et récompensé quand quelque chose d'heureux arrive à la tribu, mais qui par contre est conspué, battu, voire destitué, si un fâcheux événement a été préjudiciable au village ou au pays.
Ils aiment beaucoup leur famille ; ce sont d'infatigables [ravailleurs, et ils n'ont pas leurs pareils comme piroguiers et comme nageurs. Malheureusement le Kroumen est fort voleur, et tellement habile qu'il est bien difficile de l'empêcher de se livrer à son penchant.
Nous allons examiner avec plus de détails les principales races du Haut Dahomey, en décrivant le pays qu'elles habitent (1).
Le Cercle de Borgoa (chef-lieu Parakou) est la circonscription qui fait suite au Dahomey proprement dit. Ce cercle comprend les pays actuellement désignés sous les noms de Niki et des Gomborîs ou de Parakou.
1 . D'après MNf, le Gouveroeur Ballot, le D- Bariel, médecinmajor de l'expédition du Borgou en 1397 et lea divers explorateurs de cette contrée.
Les deux cenlres principaux de commerce et de population sont Parakou, où est lè sÎÈge de la nïsideoce et de i'adminîslratioii (15.000 habitauts) et Niki, qui est, plutôt qu'une ville, une aggloméralion de villages (5.000 habitants).
Le pays est assez fertile: de bons pâturages y facilitent l'élevage du bétail. Le commerce est entretenu parles marchands liaoussas qui traversent continuellement le Borgou soit en allant à la côte, soit en en revenant. Les habitantsduBorgou, d'une manièregt^nérale, sont appelés les Baribas. Ils sont bien pris et robustes, sans laideur. Le vêlement le plus porté consiste en une tunique sans manches, verte ou rayée de jaune et de bleu, ouverte sur la poitrine et en une culotte boufTante; parfois àcela onajoute unpagoepour se préserver de la fraîcheur. Pour coiffure, une sorte de haute calotte blanche, verte ou jaune. Les cheveux sont rasés par places, formant des dessins géométriques. On porte les bracelets de fer et de laiton. Les chefs portent de longues robes, des sandales, et un bonnet orné d'applications de métal ou de drap. Le tatouage est à la mode: il consiste en cicatrices qui parlent da nez et expirent sur les joues. Ce tatouage est une sorte démarque de race.
Quoique très pillard, le bariba ne laisse pas d'être hospitalier etassez dévouépour ceux qui ont su gagner sa confiance.
Leur armement comprend pour les cavaliers, un sabre, une lance, un coutelas, un bouclier de peau de bœuf; pour les fantassins, l'arc ou le fusil de traite. Ils font usage de flèches empoisonnées au moyen d'un suc végétal.
Les femmes baribas se reconnaissent entre les femmes d'autres pays, par le haut turban qu'elles portent sur la tôle. Elles vont vêtues d'un grand pagne de
colonnade bleue qui couvre la poitrine ; pour parure, des anneaux de bras et de pieds.
Les baribas vivent dans des cases rondes, en terre battue ; les villages sont vastes, bien tenus, bien défendus. On trouve aussi dans ce cercle nombre de peuhis pasteurs, fixés dans le pays. Les musulmans sont nombreux parmi les baribas: tous les peuhis et les haoussas suivent la loi de l'islam : les autres sont Téticbistes.
Le Cercle de Djougou-Kouandé, au nord du précédent, a pour babilants des kodokolis, des baribas, des kafirs, des gourmabés, etc. ainsi que des haoussas (marchands), de même que le royaume de Konkabini qui a 4.500 kilomètres carrés de superficie. Il est bien arrosé, rîcbe, fertile. Il s'y fait un commerce important de produits agricoles: mil, ignames, maïs, arachides, etc.
La région que ce cercle embrasse est engénéral plus accidentée que le Borgou, la chatnc de l'Atfacora la traverse du nord au sud : la plus haute altitude ne dépasse pas 800 mètres, et de ces montagnes, des cours d'eau descendent dans toutes les directions. Les villages kodokolis et kaliris sont généralement cachés dans les belles Toréts dont le pays est couvert: ils sont nombreux et bien bâtis. On marche longtemps sans les voir : c'est par hasard pour ainsi dire qu'on les découvre, si l'on n'est accompagné d'un guide.
« Tout d'un coup, dit le D' Bartel, un village se dresse devant vous, fait de cases rondes à murs épais enterre, de hauteur d'homme et recouvertes d'un toit de paille. Elles sont reliées entre elles par des murs demicirculaires. Seules, deux ou trois ouvertures, qui indiquent l'existence de rues étroites et tortueuses, permettent de s'engager dans le village. Les hommes sont quelque peu vêtus. Il en est de même de la femme
mariée. Quant ik la jeune fille, jusqu'au jour où elle est demandée en mariage, elle est entièrement nue et porte seulement des colliers autour du cou et des reins et des bracelets aux bras. Les étoiles sont le meilleur objet d'échange dans la région. Hommes et lemmes, ont la tôle rasée, à l'exception de trois ou quatre toufles de cheveux découpées en îlot ; ils laissent un long toupet sur le sommet de la tête, mais la plus grande diversité existe dans les coiffures que chacun arrange à sa fantaisie. » Leurs armes, qu'ils quittent rarement, sous l'arc aux flèches empoisonnées et un couteau dont fe manche en forme de garde de sabre oblige à le tenir la lamehorizontale.
Les Haoussa, que l'on acités tout à l'heure, forment dans le pays de Kodo-Koli un groupement autonome, dans lequel sont entrés des gens d'autres races, marchands aussi, mais étrangers au pays. Leur village appelé en raison de leur origine* Ouangara^ou ville des étrangers est une place commerciale importante. Elle est bien défendue par un lata. Ces«élrangers sont un chef propre, qu'ils élisent eux-mêmes, et vivent en bon accord avec le voisinage dont ils dépendent et auquel par leur commerce ils sont indispensables. Cependant leur colonie, au milieu de la race autochtone est bien nettement délimitée.
Le gouverneur Uallol décrit ainsi les Ivafiris : « Les demeures de ces gens sont en pisé, reliées entre elles par des murs de 3 m. 50 à 4 mètres de hauteur, d'une grande épaisseur et sans ouverture pour y pénétrer. On entre et on sort au moyen d'une pièce dé bois entaillée sur lequel les gens grimpent à la façon des singes. Quand l'échelle est retirée, il n'y a plus de moyens de pénétration. Pas de toits en paille, mais une terrasse à l'épreuve de la pluie.
«; Hommes et femmes sont nus et prennent tous les
armes en cas de guerre. Rien n'est plus curieux que l'équipement de ces guerriers. Des plumes forl hautes sur la tête, des colliers de piquants de porc épie ou de plumes auA bras, aux coudes, aux genoux ; des anneaux dans le nez et dans la lèvre inférieure ; tels sont leurs ornements guerriers. Si on leur offre des étoffes, ils éclatent de rire, disant qu'ils n'en ont que faire. Un peu de sel est la seule chose qu'ils désirent. Ils délestent les étrangers, et c'est avec raison que les musulmans les appellent « Kafiris ou Kéfiris », c'est-à-dire sauvages, infidèles.»
Après les Kafiris on reirouve les Baribas. Ils s'étendent au Nord et peuplent le royaume de Kouandé, dont la capitale, (Kouandé), est située aupied du massif de l'Atlakora, à environ 100 kilomètres de Djougou. C'est un centre important moins par le commerce qui s'y fait que par l'étendue de ses cultures, qui permettent aux caravanes allant de l'Est à l'Ouest de se ravitailler.
Quant au royaume de Konkobini, il a été longtemps le carrefour où se rencontraient les caravanes venant de Say, du Sokoto, de Sansamé-Mango, etc. Les habitants de ce pays diffèrent peu des gens que l'on vient de décrire. Ils élèvent des moutons, des chèvres, des bœufs, de la volaille. La noix de kola est le principal objet de commerce, en échange de quoi les étrangers apportent l'ivoire, les plumes, le caoutchouc, de la gomme, etc., etc. Le commerce de cette région s'était beaucoup ralenti à la suite d'incursions de pillards baribas, qui arrêtaient les caravanes. Maisl'occupation française a ramené la sécurité et les affaires ont vigoureusement repris.
Le Cercle du Goarma (chef-lieu Fada N' Gourma) occupe le nord-ouest du précédent. Sa partie méridionale est encore accidentée et bien arrosée jmaîslapar-
tie méridionale en est plate, sablonneuse, dénuée d'eau. Sol ferrugineux, ingrat: végétaux maigres et rares. Cependant, on remarque beaucoup de troupeaux dans cette partie, car le sol étant périodiquement recouvert par des inondations, il y vient ensuite de l'herbe en abondance.
Les Gourmabés sont plus paciOques que leurs voisins les Baribas. Ils se vêtent de la môme façon, mais avec moins de recherche. L'aspect d'un groupe de ces gens est généralement assez gai, grâce à la disposition dans leurs vêtements de cotonnade, des couleurs blanche et bleue ; leur tunique par exemple est faite de bandes de ces couleurs. Il est à observer que les filles vont nues sauf un langouti qui pend de leur ceinture de cauries à terre, sur le devant du corps. Elles aiment beaucoup à passer dans le lobe de leurs oreilles des cylindres de bois ornés aux deux bouts de cauris. Elles ont aussi une préddection pour les gris-gris : elles en ont de toutes sortes, de toutes formes, qu'elles suspendent à leur cou au moyen d'un lacet de cuir. Quant aux bracelets que l'on trouve ici comme dansleresle du Dahomey, l'usage en est commun aux deux sexes; ils sont de métal, de bois ou de cuir d'éléphant : d'argent pour les chefs, qui se reconnaissent en outre à leurs vêtements plus riches et au bâton de l'extrémité supérieure duquel pend une queue de bœuf, qu'ils font porter, tenu verticalement devant eux.
La propreté est chez les Gourmabés une qualité plutôt rare ; des maladies d'yeux les déparent fréquemment.
Les villages, généralement ouverts, se composent de groupes de cases rondes, aux murs de terre ou simplement de paille, et recouverts de paille dans les deux cas. Les groupes de cases, abritant généralement des gens de la même famille sont entourés d'une
liîgèrc barrière en paille; pour toute ouverlure la case gourraabiS a une purle cintrée et fort basse. La malpropreté règne dans toutes, même dans celles des chefs, qui se reconnaissent aux œufs d'autruche dont elles sont surmontées.
Ce pays est loin d'être pauvre ; le maïs et le mil sont abondants ; le nz, l'igname, les haricots, les arachides viennent aussi facilement. Ce sont là du reste les produits agricoles de presque tout leHaut Dahomey. Les produits du pays sont échangés contre la kola, apportée du Sud, du sel, des colonnades, de la quincaillerie, différents objets ménagers de fabrication européenne, etc., sans oublier les verroteries et autres objets recherchés par la coquetterie féminine au Gourma comme dans toute l'Afrique noire.
De nombreuses routes commerciales rayonnent, de Fade N'Gourma dans différentes directions, tant vers le Nord que vers le Sud. Le commerce est fait principalement par les musulmans, nomades ou sédentaires : ces derniers sont très nombreux au Gourma, mais la masse est fétichiste.
Le travail du fer, la poterie, la teinturerie des étoffes, la sellerie, sont les industries les plus actives après l'agriculture. Il faut mentionner aussi la chasse aux éléphants et aux fauves, nombreux dans la contrée.
Le Gourma a été longtemps une riche mine d'esclaves, que les races plus guerrières d'alentour mettaient souvent à contribution.
En somme, ce pays est relativement avancé. Il a une histoire : il est resté environ deux siècles sous l'autorité de la môme dynastie et a conservé une unité de race remarquable. On peut même (chose rare chez les fétichistes) reconstituer ses annales jusqu'à une époque assez reculée.
« Le souverain actuel, Bantchandé, 23'^ roi du Gour-
ma, fail remonter sa dynastie à un nommé Lompo qui serait tombé du ciel sur un rocher que l'on montre encore prés de Madjori.
Tous les rois du Gourma ont soutenu victorieusement de nombreuses guerres contre leurs voisins : Kafiri de Pâma et de Sausanné Mango, Baribas du Borgou et Peuhls du iVord.
S'il faut et) croire la légende, les rois du Gambakha, du Mussi, du Boussangsé, leur payaient autrefois tribu! et les autres grands chels du Dendi, du Zabermah et du Borgou recherchaient leur amitié.
Lors de notre arrivée en 1895, la puissance des rois du Gourma avait hiea diminué. Non seulement tous leurs anciens tributaires avaient repris leur indépendance, mais encore Bantchandé luttait péniblement contre le chef de Malîacouali qui s'était révolté et qu'il ne put réduire qu'avec l'aide de la mission Baud.
Les rois du Gourma ont toujours été renommés pour leur luxe et leur orgueil. lU vivcit entourés d'une cour nombreuse, composée de dignitaires revêtus de litres pompeux, comme le « Tangari », introducteur des chefs, etc., de griots, de cavaliers et de mendiants.
Le roi ne se découvre jamais. Il porte dans les cheveux un fétiche qui vient du fondateur de la dynasrie et qu'une femme, la « Matanou », est spécialement chargée de couper à la mort du roi. Celle importante fonction lui donne en outre une certaine autorité dans les conseils » (1).
Le dernier cercle du Haut Dahomey est celui du Niger : plus exactement, c'est le cercle du Moyen- Nùfer et de la riue gauche du Niger : (capitale Kandi).
Les rapports des chefs de missions (2) contiennent
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sur celte vaste région les renseignements les plus complets, Elle embrasse les territoires de Bouay et de Kandi, de Zabermah ou Dendi sur le Niger, et le pays indépendant de Baniquara.
Elle est limitée au nord par le Soudan français, à l'est par la frontière franco-anglaise.
Toute la partie sud de ce cercle est peuplée de Baribas.
M. le gouverneur Ballot décrivait comme suit celle contrée dans 1« rapportdu voyage qu'il fit au Niger en ISâô : « Le pays est inculte, les habitants en sont inhospitaliers, menteurs et fourbes.
« Les routes sont impraticables pour l'étranger, les caravanes qui descendent le Niger ou qui arrivent par terre évitent les pays baribas où elles sont rançonnées sans merci.
« Quand une caravane arrive, elle est reçue avec beaucoup d'empressement, surtout lorsque ses marchandises sont riches. Le chef lui fait bonne figure, comble ses membres de prévenances pendant tout son séjour chez lui, mais en leur soutirant le plus possible de cadeaux pour lui et pour sa famille toujours très nombreuse. Mais, quand les voyageurs demandent à partir, le chef jette tout à coup le masque, devient insolent, violent, déclare brutalement que les cadeaux sont insuffisants, peu en rapport avec le grand nombre des charges et la richesse des marchandises, bref, qu'il lui faut tels et tels objets pour autoriser le départ et donner un guide. Ce dernier est d'autant plus indispensable qu'il ne sert pas seulement à indiquer la route, mais qu'il est en même temps un protecteur, une sorte de sauf-conduit sans lequel les villages suivants ne laisseraient pas passer les voyageurs ou feraient des difficultés pour les recevoir. Les caravanes doivent, pour continuer leur route, satisfaire aux exigences de ces
bandits, en s'estimant encore l'jrt lieureuses de n'âtrc pas complètement dévalisées dès la première étape.
« Généralement, le chef se contente de la cinquième partie des marchandises, mais cette opération se répétant dans chaque village, on voit où eu est réduite la malheureuse caravane après quelques étapes... »
Depuis notre occupation les routes sont devenues sûres, et les habitants, privés des ressources qu'ils tiraient du pillage, se sont remis à l'agriculture. L'occupalion des territoires du Maouri silués sur la rive gauche du Niger, presque inconnus jusqu'à ce jour assurera la sécurité aux caravanes, de leur sortie du Sokoto à Djougou et contribuera à faire du Dahomey la roule commerciale des régions avoisinaiit le Tchad.
Rive gauohe du Niger. — Le pays reconnu à la France, par la convention du 14 juin 1898, entre leNiger et son affluent le DalloI Maouri, affecte la forme d'un ■ grand V et vers le Nord s'étend jusi[u'au Sahara. C'est un pays de transition entre le désert et les régions boisées du Sud. Le sol de cette région est sablonneux et couvert d'une brousse épaisse partout où les indigènes n'ont pas mis le feu pour les besoins de leurs cultures. On trouve dans toute la région de l'eau en abondance à des profondeurs variables, presque au ras de terre dans les DalloI, larges vallées qui recueillent les eaux de pluie et les conduisent au Niger, à une profondeur plus grande dans tout le reste du pays.
Les eaux qui tombent dans la saison des pluies, sont suifîsantes pour faire pousser les quelques plantes alimentaires et pendant la saison sèche les DalloI se couvrent de pâturages où les pasteurs Peuhls trouvent de quoi nourrir leurs troupeaux.
Le Niger dans celte région est large de 3 à .500 mètres ; assez rapide et peu profond. Sun lit est souvent embarrassé de rochers et de grandes îles marécageu-
ses. Des terrains d'inondation, quelquefois plus Ur^jes que le fleuve lui-même, rendent son abord malaisé. Ils sont couverts par les eaux au moment de la saison des pluies, en septembre et en octobre, mais la crue se prolonge au-delà de cetïe «époque par les apports de son cours supérieur qui atteignent leur maximum en décembre.
Les principaux affluents de gauclie sont : le Dallol Dosso et Je Dalloi MaourJ. Ce sont de larges rigoles plaies qui ne coulent que pendant trois ou quatre mois de l'année, maïs dont le sol, constamment Itumide, est très fertile.
Le Dallol Maouri est moins long et moins important, bien que tous deux semblent s'étendre fort loin dans le Saliara.
Un longue chaîne de collines suit la vallée du Dallol Dosso par Sar^adjié Koigolo et s'afTaisse près de Garbou après avoir détaché vers l'est une chaîne de hauteurs qui couvrent le pays de Dosso. Au sud de la Say, Tamkalla Tîlly, le pays est plat. Au nord on voit ses collines qui semblent être les derniers contreforts des montagnes du Sahara el diminuent de hauteur à mesure qu'elles s'e:i éloignent.
On trouve dans celte région plusieurs races fort différentes qui sont : les Peuhis ; les Zabermas ; les Touaregs.
Les Peuhis (Pouls, Foulbés et Foulanîs) sont maigres, nerveux, à peau bistrée, très intelligents, intrigants, mal avec tous leurs voisins, oppresseurs dès qu'ils cessent d'être opprimés, très attachés à leurs chefs et aux gens de leur race, ennemis jurés des blancs, dès qu'ils n'en ont plus besoin, au demeurant grand:! travailleurs ; ils se livrent surtout à l'élevage du bétail. Les femmes peuhis sont relativcmenl très belles.
Les Zabermas, au contraire, sont très noirs de peau
el diiTèrent aussi de leurs voisins au physique. Pauvres en bétail, mais possédant de nombreux clievaux, paresseux, ne cultivant que le mil qui leur est nécessaire, peu solidaires les uns des autres maif^ré leur groupement, de caractère brutal, peu experts en intrigues ne cédant qu'à la force, cavaliers infatigables, pillards invétérés, peu courageux et cruels. Les village, et les cbemins sont fort mal entretenus ; les femmes, [es enfants et les esclaves travaillent seuls pendant que les bommes se reposent ou font la guerre. Ils ont fmi par détourner de leurs pays les caravanes, aussi n'y n'y trouve-t-on aucun objet d'échange. L'industrie y est nulle. Vêtus de haillons sordides à notre arrivée, ils commencent k être moins déguenillés etmoins sales. Ils sont assez bien avec leur équipement de guerre emprunté en grande partie aux Touaregs : la ûgure voilée du litham, vêtus d'un pagne flottant et de grandes jambières de cuir, l'anneau de pierre au bras, un poignard passé le long de l'avant-bras, le large sabre k poignée en croix suspendu à un baudrier, un bouclier en cuir de bœuf suspendu à la selle, leur harnachement est généralement très pittoresque.
Les Touaregs qui habitent le pays de Tagazza (en peuhl Tapiari) et d'Immanan sont de race berbère, cuivrés de peau. Ce sont nos ennemis les plus acharnés, mais la petite fraction qui habite Tagazza et Immanan estdégénérée, isolée et ne pourrait nous résister longtemps.
Tous ces indigènes sont musulmans, mais fort lièdes ; Les marabouts, souvent totalement illettrés, sont peu influents, et la religion chrétienne trouverait ici des gens faciles à convertiretaurait une heureuse influence sur des polygames abrutis et fainéants.
Les villages sont fort nombreux; le seul chefdeTessa commande à 30 villages ne formant qu'une très faible
partie du Zabermah. Tous ces villages sont en paillotes (c'est nous qui avons coontruil les premières cases en maçonnerie) ; ils sont, par suite, aussitôt reconstruits que brûlés. Beaucoup sont entourés d'un tata ou d'une palissade. Ils sont groupés autour de puits qui Fournissent do l'eau presque toute l'année. Quelques-uns sont très profonds etieur forage constitue un véritable tour de force. Les traditions racontent qu'ils ont été creusés autrefois par des blancs venus du Nord qui sont allés ensuite au Borgou. On montrait encore récemment à Garbou des chaînes de ferdont ils se servaient ; mais on ne sait qui étaient, ni d'où venaient ces » hommes blancs »,
On peut dire que le pays Zabermah n'était pas exploré avant 1898, date rie notre occupalion. Le D^ Barlb l'avait bien traversé à deux reprises en 1853-1854. à l'aller et au retour, de Say à Kallioul (Kaoura), mais il ne s'y élail pas arrêté et n'en avait vu, à part Tamkalla, que la partie la moins impartante, actuellement déserte. Il existe encore de vieux Foulants qui se rappellent le voyageur déguisé en marabout, dissimulant ses traits sous une ample coiffure et une barbe noire. il se rendait, disait-il, aux lieux saints et recevait sur son passage le lait et les offrandes que les peuhls ofiraient à ce saint homme. Il avait bien été surpris à rédiger des noies de voyage, le soir, mais c'était, disait-il, de simples versets du Koran...
Pendant de longues années, cet itinéraire fut le seul renseignement sérieux qu'on eut sur ce pays. Dosso était à peine marqué, et encore beaucoup trop au Nord ; le cours du Niger, de Say à Gomba, était lui-même inconnu.
Le voyage dulieutenant de vaisseau Hourst, en 1896, éclairait celte dernière énigme. Si les caries portent
actuellement quelques noms de villatjes qui n'exialeiit plus sur les bords du lleuve, c'est que ces villages ont disparu par suite des brigandages d'Aij-Boury, qui n'eurent lieu qu'après le passage de Hourst.
En 1890, Monteil avait traversé le jiaya de l'Ouest à l'EstparSay, Dosso-Falakari, il laissa un excellent souvenir dans la mémoire des iiabitants.
I.e commandant Deslenave occup;i Say d^s les premiers mois de 1S97 et il j installa comme Résident le capitaine Betbeder. Notre occupation s'arrôla là pendant prés de deux ans. L'action de la résidence de Say (dépendance du Soudan) se borna sur la rive gauche du Niger à recevoir la soumission de deux villages riverains, Kollo et Dounga. La colonie du Dahomey faisait néanmoins tous ses efforts pour atteindre le Heuve en aval de Saj et y réussissait. Au Nord le capitaine Baud arrivait à Karimama et était nommé Résident du Moyen Niger; au Sud la mission Bretonnet occupait Boussa. L'occupation d'ilo et de Boussa nous assurait le cours du fleuve de Karimama à Boussa (1897).
De plus, en vue de négociations qui allaient s'ouvrir, la mission Cazemajou fut envoyée sur la rive gauche pour recueillir sur place des documents et des renseignements. Elle partit de Karimama en décembre 1897, traversa le Niger et remonta le Dalloll'ogha e( le Dallol Maouri pour aller à Argoungou par la route la plus directe.
Elle fut cordialement reçue dans celte ville par le Zerchi qui signa avec elle un traité qui mettait son pays sous le protectorat de la France.
Si cet événement se fût produit six mois plus tôt il nous eôl peut-éire assuré la possession du Kabbi ; malheureusement les ni'gociaiions qui devaient aboutir h la convention de délimitation du 14 juin 1898 étaient
Irop avancées. Toutefois on en lint compte en adoptant comme frontière sur la rive gauche du Niger, le llialwfij du Daliol Maouri qui cnupe en deux le Maouri et l'Arewa en laissant une moitié à l'Angleterre et l'autre à la France. I.a mi*me convention nous faisait perdre les 'd/3 de nos belles conquêtes sur la rive droite. Le cercle du Moyen Niger, considérablement diminué, eut son ctiet'-lieu transporté à Karimama.
Néanmoins le Dahomey continuait sa marche en ' avant et cherchait à s'établir solidement sur la rive gauche aussi bien pour se rapprocher de la route du Tchad que pour assurer la sécuri'é du pays et y attirer les caravanes allant de l'est à l'ouesl.
A la fm de septembre, le capitaine Lorho, Résident 1 du Moyen Niger, établit un posle à Kirtachi et le 15 ■■ novembre envoya le lieutenant LausBu occuper Dosso dont le chef nous avait demandé notre protection. La petite troupe du lieutenant Laussu eut è traverser un désert de cent kilomètres où elle souffrit beaucoup. Le 19 novembre elle arriva à Dosso, où elle fut bien accueillie par le chef, mais très mal par les habitants, La situation s'améliora cependant peu à peu grâce au caractère énergique et conciliant du lieutenant Laussu. En février suivant, le lieutenant Laussu fut remplacé par le lieutenant Cornu qui, dès son arrivée, tînt un grand palabre auquel vinrent tous les chefs de la région et les envoyés du Serchi MKabbi et qui établit d'une fai;oo définitive notre autorité dans le pays.
Quand celte région aura été complètement pacifiée, que les villages peuhis, qui commencent à se construire, auront atteint leur complet développement, que les caravanes auront repris la route du Daliol, le pays sera plus prospère qu'il ne l'a jamais été. II peut produire en abondance le petit mil (yéro) base de la nourriture des indigènes, que l'on peut cultiver
partout ; le fenioc (sorte de tapioca) ; les haricots, les pois, le maïs, les arachides. On trouve aussi dans certaines régions, surtout dans le Dendi, des arbres à Karité et des caoutchoucs qu'il serait possible d'utiliser. A Sourougué, les in h'gènes savent travailler le cuir et le fer, dans le pays Zabermah, on trouve des tisserands, des forgerons et des potiers, enfin certains villages du DalloI Fogha contiennent du sel, qui constitue un produit d'échange important.
L'IKSTOIltE
(1" partie : Des origines jusqu'à ta fin de 1390).
L'iiisloire des découvertes et des premiers étnblî^siiinents des Européens à la côle Occidentale d'Afrique - — au moins dans la parliu qui nous intéresse, — est I assez confuse. Ce qui a trait à la Côte-d'Or s'y confond j souvent avec ce qui reaarde la Ci*ite des Esclaves.
Les Portugais disputent aux Français l'Iionoeur d'avoir les premiers découvert la Guinée. Ce qui est certain c'est que nos compatriotes y allèrent commercer de lionne heure.
Suivant Villault et Rubbe, les Frauçais counureot la * Guinée plus de cent ans avant que les Portugais n'y ^ aient commencé leurs découvertes. Ces deux auteurs s'accordent à très peu près : suivant V'illaull, les Franf;ais auraient fait leur première apparition dans la contrée en 1346; suivant Robbe, ce serait en 136d, Oa « remarquera que cela ne fait qu'une différence de 18 ans.
Quel que soit celui des deux auteurs qui mérite la préféreace, ce serait donc dès le règne de Charles V, dit le Saye (13l34-1389) que des Français auraii^nt pour ■ la première fois fréquenté les ci^Ius dont une partie devait nous appartenir cinq siècles plus tard.
Ce fut d'ailleurh la Cite de l'Or (Cftte-d'Or) qui eut d'abord leur visite. '
Nous nous abstiendrons de discuter ici lesarjjumeuts
que [es Portugais invoquent en Taveur de leurs prétentions.
Ce travail a été Tait avec un soin parfait el beaucoup de savoir par M. Bingisr (1), après qui il n'y a rien à dire sur la question. M. Binger conclut que la priorité des découvertes en Guinée appartient aux Français inalyré la thèse de M. de Sanlarcm, géographe portugais, qui réclame celte priorité flatteuse pour sa propre ualion.
Quoiqu'il en soit, voici comment Robbe et Villault (2) racontent la première arrivée des Français en Guinée.
Suivant Robbe, c'est en 13G4 que plusieurs marchands de Dieppe firent plusieurs voyagea de commerce au « Cap Verd » et pénétrèrent jusqu'à Sestro Paris, sur la CôLe du Poivre ou de MalaguetLe. En 1382 les marchands dieppois, de concert avec ceux de Rouen, envoyèrent (.rois vaisseaux pour faire de nouvelles découvertes le long de la même côte.
LJii de ces vaisseaux, nommé la Vierge, alla jusqu'à Commeiido et de là jusqu'au lieu où l'on a bâti depuis la ville de Mina (Elmiiia) (Côte d'Or) qui a tiré ce nom de la quantité d'or qu'on y a reçue des nègres, ou de l'opinion que l'on s'est formée des mines du pays. L'année suivante les marchand» établirent, dans ce lieu, une maison forte (un fort) ou un comptoir, à la gnrde duquel ils laissèrent 10 ou 12 de leurs gens. Cet établissement fut quelques années à se perfectionner. En 1384, la colonie étant considérablemcnl augmentée, on y bfllit une chapelle et le commerce y fut très llorissant jusqu'eri 1413. Mais les yuerr es civiles de France
1. Bulletin du Comité de V Afrique .française; Siipplément au Duraéro de mai 1900.
:;. Histoire générale des Voyages, etc. (d'après ces auteurs)
le firent tomber dans une laiiijueur qui obligea bientôt les Normands d'abandonner Mina, Seslro Paris, le Cap Monte, Sierra Leone, le Cap Vird,et loua leurs autres élablïssemeHls.
[Jne autre preuve que les Français fout beaucoup valoir {ajoute le compilateur de l'Histoire Universelle des Voyages (1)) pour s'attribuer la fondation du Châl eau de Mina c'est qu'après tant d'années et de révolutions, un des bnstions de cette place conserve le nom de bastion de France et qu'on y Ht encore fort distinctement CCS deux chiffres ; 13... qui semblent étreles restes de 1383,iJatede l'érectian du fort pariesNormands. Se/on Villault : Vers 1346 quelques aventuriers de Dieppe accoutumés aux voyages de mer parla situation de leur ville, ayant fait voile au long des côtes de l'Europe, passèrent jusqu'à celles de Nigritie et de Guince où iU établirent diverses colonies, particulièrement au Cap Verd, dans la baie de Rio Frcsco et sur la côle Je Malaguette, (Côte du Poivre). Ils donnèrent le nom de Baye de France (Baie de France) k la baie qui s'étend du Cap Vert au Cap Mosao, celui du Petit Dieppe au village de Rio-Corse ; entre Rio-Junco et Rio-Sestos ; et celui de Sestre Paris ou de Grand Scstre a un autre village qui n'est pas éloigné du Cap Pal mas.
De touç ces lieux ils transportèrent en France beaucoupde poivre de Guinée, mais surtout quantité de dents d'élépbants ; et les habitants de Dieppe en prirent le goût défaire de leur ivoire nn grand nombre d'ouvrages et de bijoux précieux, qui leur ont fait une réputation dont ils jouissent encore.
Villault assure encore qu'en 13^3 les- Français jetè-
i, i/al>bé i'ré.vot, nui l\t co vaste ouvrage Régenl (2i vol ia 1°) (il'api-ès Barbol).
3U1' l'opiire (lu
rcnt les fondements du Chiîleac de Mina sur la Côte d'Or el ic possédèrent jusqu'en 1484 maia que peudant les guerres civiles de France, qui durèrent depuis 1380 jusqu'en 1461, c'est-à-dire l'espace de 81 ans, les Français se trouvèrent dans une confusion qui les obligea d'abandonner le commerce de Guinée.
Tous leurs établissements passèrent ainsi aux Porlu- [{ais, aux Hollandais, aux Anglais, aux Danois et aux Cour landais.
Encore d'après Villault, ce serait seulement en 1452 que les Portugais s'avisèrent d'envoyer un vaisseau pour découvrir ia cflte de Guinée : ils ne conn&issaient auparavant que jusqu'au Cap Vert. Ce voyage ne fut pas heureux au début : les maladies empêchèrent le bâtiment portugais de rester près de la côte : il fut obhgé de regagner le large mais les courants le jetèrent vers l'île San-Thomé, qui fut ainsi découverte par hasard. Quoi qu'il en soit, le vaisseau était de retour à Lisbonne en 1454, Mais cette expédition fut suivie de plusieurs autres.
Enfin, vinrent les Hollandais, les Anglais, etc. Les comptoirs se fondaient, disparaissaient, allaient se fixer plus loin : les Portugais prétendaient s'attribuer le monopole du commerce et la haute main sur les relations des autres nations avec les chefs du pays. De là, des luttes perpétuelles, des intrigues, et môme descombatsàmainarmée. Les rois du voisinage devaient intervenir fréquemment pour mettre le holà. Les établissements ne se Fondaient eji effet qu'avec l'assentiment de ces monarques et moyennant des redevances el l'observation de certaines obligations. Les rois indigènes avaient intérêt à maintenir la paix entre les comptoirs des différentes nations établis dans leurs états plutôt que de favoriser l'établissement d'un monopole, attendu que la concurrence que se faisaient
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ces (iiiïérenls marchands assurait la |iros[>érîté commerciale du pays. Le commerce d'une manière générale, embrassait, à l'exportalioa, ceux des produits régionaux dont alors on conanissait l'usage, et surtout , Its esclaves : à l'importation des marchandises et den- .' rées analogues à celles que l'on importe encore aujourd'hui sur ces cibles.
Les établissements de chaque nation étendaient leur action de proche en proche parleurstraitanls : des succursales se Tondaieni, loin quelquefois, du centre initial. T'est ainsi que, vers 1787, les Européens étaient relativement nombreux sur les côles de Guinée, de Bénin et d'Anyola.
Les ("rançais ne s'établirent qu'assez lard sur la Côte même des Esclaves : suivant les auteurs du temps ce Tut le « besoin d'esclaves > qui les attira : bien que le peuple fût souleré contre les Européens à cause des exactions et des mauvais procédés de tout genre des Hollandais et des Portugais, le chevalier Des Marchais se hasarda à venir Jusqu'à l*opo,où il laissa deux agents chargés de faire le commerce pour son compte, avec des marchands de Wvdah, et qui semblt;nl. malgré les circonstances dans lesquelles ils arrivaient, avoir été assez bien reçus de la population (1725). On n'a pas de renseignements certains sur les débuts des établissements ou comptoirs français à la Cilte des Esclaves : tout porte à croire cependant que nos compatriotes y commerçaient dans les mêmes conditions que les gens des autres nations, et qu'ils trouvaient même plus de bienveillance que les Hollandais. Anglais et Portugais, auprès des maîtres du pays. L'histoire de nos relations avec cette cdte ne commence à se préciser que dans la seconde moitié du xvii* siècle.
Comme on le verra dans mie autre partie de cet ouvrage, un commissaire de la marine nommé d'Etbée
Fut chargé en 1669 par la Compagnie des Indes d'aller organiser sur la Crtie des Esclaves le commerce du « bois d'élièue ». 11 fut JJÎen accueilli par le rot d'Ardra sur les terres duquel il avait abordé, mais ne put obtenir tout de suitiî l'autorisation de construire le fort qui lui élail nécessaire comme base des opérations qu'il projetait.
Ce fut seulement après 1671 e( à la suite de circonstances dont on parlera ailleurs (Ambassade du roi d'Ardra à la Cour de France) que les Français de la Compagnie des Indes établirent dans le pays de Popo un comptoir quifut, fori peu après, transporté àWydah, c'est-à-dire dans le royaume voisin. Des Marcbais apprécie ainsi ces événements :
« On ne saurait douter que si la Compagnie eût subsisté plus longtemps elle n'eût tiré de grands avantages de cette ambassade : mais diverses raisons la firent supprimer quelques années après et ses concessions furent réunies à la Couronne, l.a Compagnie du Sénégal qui suct;éda au commerce de Guinée, négligea l'éfablissement d'Ardra (Popo) et se détermina à fixer son comptoir dans le pays de Juda (Wydah). Telle est la méthode ordinaire des Français dans leurs établissements ; ils en jettent les fondements avec beaucoup d'ordre et de sagesse; mais ils ne souliennent pas longtemps leur entreprise».
On voit que ce n'est pas d'hier, que l'on accuse les Français d'être inconstants.
Depuis lors, la nation française Fut représentée sans interruption s"! Wydah par ses commerçants' nos compatriotes eurent d'autres comptoirs çà et là siu- la côte de ce qui est actuellement le Dahomey, mais le centre, en quelque sorte officiel, des résidents français dans le pays de Guinée fut Wydah jusqu'à l'époque où nous fut cédé en toute propriété le territoire deKotonou qui
— fin —
par le Tail de cette cessioD devenaîl terre française.
Les Français possédaient à Wydah un /brt ou plus exactemenl une factorerie fortifiée ; les négociants étrangers, du reste, en possédaient de semblables : chaque nation d'Europe représentée à la Cdtc des Esclaves avait le sien. Ces groupements d'Européens formaient autant de petites républiques indépendantes, doat le chef était le commandant du fort, lequel tenait son autorité au moins morale de l'importance dans la métropole des négociants dont il était l'agent. A l'origine le commandant du fort français était naturellement un agent de la Compagnie (des Indes, puisdu Sénégal).
Au début, on avait désigné sous le nom de fort la maison de commerce la plus v;iste et la plus facile à défendre contre les pillards, qui, malgré la protection des rois indigènes, ne laissaient pas d'être nombreux.
A Wydah notamment il y avait à prendre garde aux voleurs. Lesnoirs de ce pays (Juda) étaient, semble-lil, les plus industrieux et les plus policés de la CMc de Guinée. Mais s'ils surpassaient leurs congénères à cet égard, ils les surpassaient aussi dans leur penchant pour le vol. Lorsque le voyageur Bosman arriva dans ce pays, le roi prit la précaution de le prévenir que sa vie serait plus en sûreté dans l'état de Juda que n'importe où eu Guinée ; mais que par contre le peuple, fortexercé au vol, ne laisserait à l'étranger en fait de marchandises que ce qu'il ne pourrait lui prendre. Bosman éprouva la justesse de cet avis « à l'exception des principaux Seigneurs du pays, dit-il, toute la nation de Juda n'est qu'une troupe de voleurs, et ils entendaient mieux cet art que les plus habiles filous de Paris ». En effet, les indigènes lui volèrent jusqu'à ses ponles.Ilsavaientfait un trou dans la toiture du magasin où il serrait ses marchandises et ils en tiraient leur proie à l'aide d'an croc.
« S'ils sont pris sur le fait — il s'agil des jouriialîer3, qui, connaissant mieux le» allres des magasins élaient les plus voleurs — ils demandent avec une effronterie surprenante si on les croit capables de travailler pour un si petit salaire, sans l'espérance qu'ils ont de piller. Il sert fort peu de porter ses plaintes au roi: on n'obtient ni justice ni restitution. Sj ce prince ordonne qu'on fasse quelque recherche, personne n'ose l'entreprendre parce qu'on a toujours à redouter quelque Seigneur qui participe au vol et qui protùge les voleurs ».
Cette citation montre à que! point il était utile pour les négociants d'avoir ces logements et magasins mis en état de défense et qu'ils appelaient des forts.
Avec le temps, ce Furent de véritables forts qui méritèrent ce nom, soit qu'on les eût bâtis de toutes pièces pour cette destination, soit que l'on eût disposé quelque maison d'habitation de manière à lui faire remplir ce râle au besoin.
« A Savi, capitale de l'Etat de Juda (1) étaient installés plusieurs comptoirs où les marchandises européennes servaient surtout à l'achat dea esclaves.
Le mouvement des affaires nécessita l'installation de vastes entrepôts sur la Côte dite des Esclaves ; puis hi France, l'Angleterre et le Portugal furent amenés à construire des forts pour empêcher le piilagedes magasins et assurer la sécurité des nationaux. Le fort français fut élevé en 1671. H est postérieur au fort San Jao Batisto d'Ajuda, où les Portugais entretinrent une petite garnison, souvenir d'une situation prépondérante qu'ils ont depuis renoncé à exercer (2).
1. Il y avait trois royaumes pri ne [paux dans la coûtrée appelée aujourd'liui le Dahomey : les royaumea de Juda, d'Arda et de Fona ou Fouin.
E. Cliaudoin : Trois mois de Captivité auDahomey
Autour de ces ouvrages se formèrent des noyaux de population qui devinrent, dans la suite, les trois quartiers ou Solams de la ville de Wydah {t).
Noire fort de Wydah était lui nussi gardé par un certain nombre d'hommes armés, afin d'avoir moins à craindre des instincts pillards des gens du pays. Celle petite garnison qui obéissait nu « commandant du Tort » et qui se composait en moyenne partie de noirs fut retirée par le ijouvernement en 1707 par mesure d'économie (2). Le fort n'eut plus qu'un seul gardien ; ce fut un homme du pays, auquel resta, ou auquel on donna le titre de commandant du fort.
Son fils nommé Titi, hérita du grade, de la fonction et de l'uniforme de lieutenant de vaisseau qu'il trouva dans son patrimoine.
Le titre de commandant éttiit justifié dans une certaine mesure puisque les liabitanis du Salam ou quartier français restèrent jusqu'en 1867 les f/eris de notre fort et qu'ils pouvaient ôlre réquisitionnés pour exécuter des travaux d'entretien, comme le creusement des fossés (3). »
Ce Tili aurait pu figurer avec avantage à la Cour ou dans les armées de Gérolstein. Avant lui, le titie de Commandant donnait à qui le portait des droits et des prérogatives effectifs, réels, absolus. Titi, bien qu'il fût le seul représentant du pouvoir du gouvernement français depuis que l'on avait retiré la garnison du fort, Titi donc se preiiait tout-à-faii au sérieux.
Il n'avait plus sous ses ordres comme ses prédécesseurs, une garnison proprement dite, mais il com-
1. baron Hullot ; Les Relaliom de la France avec la Côte des Esclaves.
Hulot : Op. Cit
mandait à une sorte de milice formée de quelques noirs pris dans le Salam Français pour Faire la police locale. * Cela ne l'empêchait pas de si: rengoryer lorsqu'on battait \c rappel ou lorsque, en grand costume de lieutenant de vaisseau, il commandait sa troupe et la passait en revue.
A la fin, qu'est-il resté de ces grandeurs? Le fort étant hahilé par les agents de la maison Victor Régis de Marseille, le commandant reste à la porte et salue les blancs qui passent devant lui. Il est en quelque sorte agent de police et gardien de la paix, à la porte du fort et dans le Salam (1) ».
Titi n'eut pas dans sa dignité et ses fonctions de successeur di; sa race ; après lui, ce fut le chef de la factorerie /ru/ifa/se qui reçut le tilre et les prérogatives de commandant du fort. Plus tard enlin, ce vestige de l'ancienne occupation fut aboli. Mais le fort resta: il était propriété nationale; l'Etat le vendit sous condition de pouvoir le reprendre plus tard, à la maison Mantes et Borelli, de Marseille, moyennant une redevance annuelle de 5 francs et l'engagement pris par cette maison de le faire toujours entretenir en bon état. De plus, le chef de la factorerie de Mantes et Borelli fut nommé Consul de France (1841-42).
.Le fort ne fut pas, paraît-il, entreteim comme il l'eût fallu (3); quoi qu'il en soit, la qualité de consul donnée à un négociant de notre nation devait faire beaucoup pour maintenir le prestige français dans le pays; d'un autre côté, cette combiuaison avait l'avantage de permettre à noire pavillon de rester bissé en permanence sur cette côte où en effet il n'a jamais
i. Pierre Bouche: La Côte des Esclaoes.
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cessé de flotter depuis le premier élallisse aient de nos compatriotes à Wydah,
Cependant, le commerce de la Côte dca Esclaves avait beaucoup diminué depuis l'abolition de l'esclavage, car c'était de nègres que se composaient eu majeure partie, autrefois, les cargaisons.
On les transportait en général au Brésil ou aux Antilles : nous verrons dans une autre partie de cet ouvrage d'où venaient les esclaves et comment ils étaient traités. L'exportation de cet « article » jadis si rémunérateur étant devenue impossible, les négociants s'attachèrent davantage au trafic des produits naturels du pays.
Autrefois, les représentants des négociants, qui géraient les comptoirs Tondes pour le compte de ceuxci sur la côte, portaient le titre de fadeurs : avec les choses nouvelles ils prirent ou on leur donna celui d'agent.
Il estasses singulier que le terme factorerie pour désigner les établissements commerciaux semble être entré dans le langage courant, précisément dans le temps où le terme d'agent commençait à se substituer à celui de fadeur. Au reste, la factorerie ne difîérait guère des anciens forts: les opérations commerciales qui s'y traitaient avaient seulement changé plus ou moins de forme et d'objet.
« Une factorerie au Dahomey est une vaste construction comprenant le logement des ouvriers, confortablementinstallés, des entrepôts pour emmagasiner les marchandises venant d'Europe, des magasins pour abriter l'huile de palme, des sémoris pour le triage des amandes, un ateUer de tonneliers noirs pour le remontage des futailles envoyées d'Europe eu bottes pour diminuer le prix du fret; à chaque factorerie est annexé un magasin de vente au détail, ouvrant sur la rue, sorte
de bazar où sont étalées toutes les marchandises de traite venant d'Enrope : tissu», liqueurs diverses, tabac, poudre el fusils, quincaillerie, verroterie, etc., etc. On peut estimer à 80.000 francs environ l'installation d'une factorerie établie dans ces conditions, bâtiments et matériel compris.
Les factoreries sont toutes bâties au bord de l'Océan ou des lagunes, qui permettent les communications faciles par eau avec la mer (1) »,
Pendant longtemps, à partir du début des relations commerciales de l'Europe avec la Guinée, le commerce se fit au moyen d'échanges, presqu'exclusivement. Les anciens habitants du royaume de Juidah par exemple étaient extrêmement industrieux et actifs. Des Marchais dit que U « tout le monde cherche à s'employer et à augmenter son bien ». Outre l'agriculture, l'industrie consistait à filer du colon, à fabriquer des étoiTes, à faire des calebasses, des ustensiles de bois, des pagaies, des instruments de fer, etc. Les femmes s'occupaient particulièrement à fabriquer des étoffes alors connues sous le nom de Juidah, des nattes, des paniers, du kanki, etc, etc. Cette étolïe de Juidah se tissait par pièces longues de deux aunes et large d'un quart. Oji en assemblait trois : elle était de différentes couleurs, mais ordinairement a raies blanclieset bleues. Pour une livre de mauvais labac Des Marchais achetait une mesure (3 pièces réunies) de cette étoffe qui aurait coûté plus d'un écu à la Barbade, « Il en obtenait la même quantité pour huit couteaux qui ne lui revenaient qu'à vingt-quatre sols la douzaine ». En fait de monnaie on ne connaissait guère alors que la
1. Philippot, chef du Service des Travaux publics de la Colonie du Daiiomey et dépendances : Notice sur le Dahomey: Office Colonial 1900.
poudre d'or et le caurie. L'usage du caurie est fort ancien, mais sa valeur a toujours été infime. Il n'est pas sans intérêt de donner quelques détails sur une monnaie qui lend de plus en plus à disparaître de la circulation.
Les cauries (que l'ona appelés aussi baj'ts ou bauges) sont de petits coquillages blancs dont la grosseur varie de celle d'une olive à celle d'un pois: on en avaitaussi de gros comme des noix, mais en quantité moindre. Suivant les auteurs anciens, on les tirait des Maldives.
Les habitants des Maldives lesemployaientpourlester leurs bâtiments dans les voyages qu'ils faisaient à Goa, à Cochin, ou autres lieux, d'où les Européens, surtout les Hollandais. les apportaient en Europe et s'en servaient fort avantageusement pour le commerce en Guinée et en Angola. « Le prix de ces utiles bagatelles, dit Des Marchais, augmente ou diminue en Angleterre et en Hollande suivant leur abondance ou leur rareté. Elles s'y vendent par quintal. Gros et petits coquillages sont mêlés. On les apporte des Indes occidentales en pelotons bien enveloppés, mais les Anglais et les Hollandais les mettent dans des barils pour la Tacillté du transport en Guinée ». Suivant cet auteur, les cauries servaient non seulement de monnaie, mais encore de parure. « Les liabitants, dit-il, percent chaque coquille avec un fer propre à cet usage. Ils les enfilent au nombre de quarante .dans un cordon qu'ils appellent Senre et les Portugais toqaos. Cinq de ces cordons de quarante caiiris font ce que les Portugais nomment gallinha et les nègres fore ; 200 senres ou 58 fores composent un al/coue et, dans le langage des nègres de Juidah (Wydah) un guinballon. Chaque aikove pèse ordinairement 60 livres et contient 4.UU0 cauris ».
Dans le commerce et pour la parure, les noirs de
Guinée préféraient ces cauris à toute autre valeur, même à l'or.
Au temps de Des Marchais le prix d'un esclave variait entre 70 el 80 000 cauris, « qui pesaient environ 180 livres du poids de Paris s..
Malgré leur prédilection pour celte singulière monnaie, les Guinéens finirent par adopter aussi l'échange : au surplus il est probable que le moment vint où les cauris, importés en moins grandes quantités, se firent plus rares dans la circuhtion. D'autre part les noirs ne tardèrent pas sans doute à connaître l'existence et la valeur de la monnaie européenne : le zèle que les fadeurs déployaient pour se procurer de l'or dut aussi les éclairer sur la valeur de ce métal.
h'échange se pratique encore dans beaucoup de pays de l'Afrique, pour ne parler que de celte partie du monde. A vrai dire, ce mode simpliste de commerce est encore le mieux en rapport avec le degré d'entendement de beaucoup de races noires.
Le noir apporte soit à la factorerie, soit aux traitants qui parcourent le pays pour le compte des factoreries, les produits de son indut^t^ie ou de sa récolte : eu retour, il reçoit la quantité de la marchandise de traite dont il a besoin, qui correspond à la valeur de ses denrées. Ces transactions se font d'après un tarif consacré par l'usage : tant de brasses de cotonnade, ou tant de perles, de fu'tils, de poudre, de litres de spiritueux, pour telle ou telle quantité d'tiuile ou d'àmaudcs de palmes.
Au Dahomey, après le caurie, après l'échange, la monnaie européenne a fait son apparition dans la vie commerciale. Aujourd'hui, les achals et les ventes ne se font guère plus que contre argent. Cela a été d'ailleurs une véritable révolution économique dont les négociants européens ont éprouvé durement les effets.
Mais elle était inévitable : les Guinéens étaient depuis 1 trop longtemps en rapporls avec les blancs, pour ne • pas prendre enûn quelque cliose sinon de leurs mœurs, au moins de leurs usages commerciaux.
L'avènemenl de la monnaie, toutefois, ne fit pas disparaître le rouage le plus essentiel du commerce en ^ pays noir : le traitant indigène.
Ce facteur nomade existait déjà depuis longtemps.
U devint indispensable le jour où la concurrence força les Européens pour élargir le cercle de leurs affaires, à aller chercher jusque sur les marchés de l'intérieur les produits qu'on ne leur apportait plus en quantités suffisantes.
Il y a encore des traitants dans toute l'Afrique occidentale. Au fait de nos usages commerciaux, connaissant aussi bien que nous la valeur de nos marchandises et beaucoup mieux que nous celle des denrées indigènes, le traitant a sur l'Européen cet avantage qu'il parie la langue des gens avec lesquels il va commercer, et auxquels sa présence ne porte pas ombrage. Enfant du pays, et, pourrait-on ajouter, enfant de la balle, il sait où il trouvera les récoltes les plus abondantes, les produits les plus beaux. Ses congénères ne se défient pas de lui et, étant des leurs, il connaît tous les arguments propres à les décider à conclure l'affaire qu'il a en vue. Les traitants ne trauaillent généfalement pas pour plusieurs Factoreries : chacui les siens ; bien que chacun soit indépendant, et puisse si bon lui semble passer à son gré de l'une à l'autre.
La factorerie avance au traitant les marchandises que celui-ci croit pouvoir placer. Après les avoir écoulées sur les marchés de l'intérieur, il reçoit en argent le montant de la différence entre la valeur des produits qu'il rapporte et celle des marchandises qu'on lui a confiées. Beaucoup de traitants laissent les sommes ainsi acqui-
ses en dépi'it à la factorerie, où elles servent de couverture pour de futures avances de marchandises : en général ils sont honnêtes, mais ils ne sont pas toujours heureux dans leurs uffaires et font quelquefois — volontairement ou non — « boire des bouillons » aux factoreries qui les emploient.
La factorerie est elle-même appelée à disparaître : elle sera inutile lorsque les moyens de communication se seront multipliés, et lorsque l'usage de la monnaie prévaudra dans tout le pays. Tant qu'il en existe encore, nous dirons quelques mots de leur personnel européen. Les principales factoreries se rattachent à nos places commerciales de Bordeaux et de Marseille : les maisons françaises qui entretiennent de ces établissements à la côle occidentale d'Afrique sont peu nombreuses : en même temps que le négoce, elles font l'armement, pouvant ainsi disposer de leurs propres navires pour le transport des denrées achetées à leur întenlion.
Le chef de la factorerie est l'agent principal de la maison qui a fondé cet établissement. On a vu que ses attributions étaient parfois assez étendues puisqu'il était en certains endroits revêtu de la dignité de consul. Cet agent a sous ses ordres des sous-agents européens, et tout un personnel de commise! gens de peine indigènes, sans compter les traitants. Les sous-agents, sous la direction du chef, sont chargés d'assurer les divers services ; les principaux services comprennent
I l'ordre intérieur des locaux et magasins et la bonne tenue des marchandises, de la comptabilité ; les manipulations des marchandises et denrées ; les relations avec les traitants et autres gens du pays ; les relations avec les navires pour le chargement et le déchargement des cargaisons.
De plus, quand il y a lieu, la surveillance, le com-
mande naent, l'entrelien de la batellerie indigène
tenant à la Facton
erie ; en el
Qet,
! facloi
? po!
sède
rjénéralement le nombre de piroyue lions, de baleaux plus ou moins yrands, nécessaires soit pour assurer les communications de rétablissement avec la rade, soit pour transporter par les voies fluviales dans l'intérieur les marchandises à échanger, ou â Rller prendre les produits achetés.
Le chef de factorerie est choisi en (jénéral parmi les souij-agents les plus anciens ou les plus capables.
En 18S4, une compagnie de Marseille engageait des sous-agenisaux conditions suivantes. On préférait parmi les postulants ceux qui étaient âgés de moins de trente ans. On leur demandait une instruction assez variée. On aimait mieux n'envoyer là-bas que des célibataires, afin que n'ayant ni femmes ni enfants en France, ils ne soient pas tentés de demander à rentrer avant un certain temps. En effet, la compagnie tenait à conserver }e plus longtemps possible dans ses comptoirs des agents qui avaient acquis la pratique du commerce africain ; aussi le postulant devait-il prendre l'engagement moral de rester en Guinée au moins 3 ans sans chercher à rentrer en France. Au bout de ce temps, le sous-agent, d'ailleurs à moitié fourbu par le climat, pouvait obtenir l'autorisation de venir passer dans la métropole six mois pendant lesquels il n'était pas payé ; et si pendant ce temps son remplacement à la cAte était jugé nécessaire, on le remplaçait sans lui offrir aucune indemnité.
A la cAte, le sous-agent avait il est vrai une vie matérielle assez bonne : la nourriture, le logement étaient convenables; le travail ne laissait pas d'être fort absorbant et le métier parfois périlleux, lorsqu'il fallait accompagner ou rechercher dans l'intérieur des traitants douteux ou infidèles. Les appointements de ces
employés ne leur étaient jamais versés en Afrique : iis restaient en France, dans la caisse de la compaiinie, qui ne leur en payait point Tinlérôt, mais qui les leur comptait à leur retour, h moins que des tiers ne fussent délégués par les absents pour en recevoir uuh certaine partie.
La raison de celle mesure était que l'argent monnayé n'ayant pas cours en Guinée — ce qui alors était vrai — le personnel des faclori;rics n'aurait pu en Faire là-bas aucun usage.
La Compagnie fournissait elle-même à ses agents, mais à leur compte, tout ce dont ils pouvaient avoir besoin comme vêlements, chaussures, etc. ; les envois destinés au personnel, y compris les lettres et journaux se faisaient deux fois par an seulement par les voiliers de la Compagnie, car il n'y avait point d'escale de steamers sur celte partie de la cflte et la Compafjnie se bornait à profiter He ce qu'elle avait des cargaisons à prendre à sa factorerie pour y envoyer des navires.
Le seul avenir auquel pussent raisonnablement prétendre les sous-agents était de devenir un jour agents: mais il faul remarquer que dans chaque factorerie, il y avait en moyenne 10 à 15 sous-agents pour un agent ; il est vrai que la mortalité, assez considérable, faisait dans le personnel des vides fréquents. Disons enfin que les sous-agents n'étaient guère payés plus de 120 k 150 francs par mois; mais la factorerie les nourrissait : le blanchissage leur était également assuré, ainsi bien entendu que le logement et l'éclairage. Quant à In situation de chef de faclorerie, ou agent, à laquelle lous pouvaient prétendre, mais à laquelle peu arrivaient, elle valait de 10 à l.j et môme 20-000 francs par an. Bien que ces conditions ne fussent pas précisément brillantes et que la carrière fût en fait fermée, même
pour les meilleurs sujets, à cause du petit nombre de postes d'agents auxquels le personnel secondaire put prétendre ; malgré l'insalubrité du climat sous lequel il fallait vivre et la monotonie atroce de l'existence que l'on menait là-bas, la Compagnie dont nous parlons recevait plus de demandes qu'elle ne pouvait donner de places ; et il en était de même dans toutes les Compagnies similaires.
La Côte des Esclaves comprenait autrefois en allant de l'ouest à l'est les royaumes de Kolo {ou Lampi),de Popo, de Wydah (ou Juidah) et d'Ardra.
Ces royaumes s'étendaient plus ou moins loin dans l'intérieur.
Koto occupait 16 à 17 lieues de la côle ; Popo (Grand et Petit Popo) en tenait 10 ; Wydah 15 à 16 lieues ; Ardra 25. En arrière, sans débouchés sur la mer se trouvait le royaume de Fouin. Popo et Wydah avaient fait partie du royaume d'Ardra.
Par suite de différents événements, ces divisions s'étaient modifiées.
«Il est certain (1) que les royaumes de Juidah, de Popo et de Koto sont des démembrements de celui d'Ardra, contre lequel ils sont fort souvent en guerre, mais plus souvent encore les uns contre les autres.
Le petit royaume de Grand Popo était donc autrefois soumis au puissant monarque d'Ardra,
Mais ce prince ayant établi sur le trflne de Popo le roi qui règne aujourd'hui, à la place de son frère dont
D'après Barbot, Des Marchais, Boaman
il avait reçu quelque oiïense, ne trouva qu'un ingrat et un rebelle dans un vassal qu'il avait comblé de bienfaits. Il fit marcher contre lui une armée nombreuseel, secondé par quelques vaisseaux français qui lui fournirent de la poudre et d'autres munitions, il se proposait d'exterminer son ennemi ». Mais la capitale de Popo étant située au milieu d'une rivière il fallait une flotte de canots pour l'attaquer : grâce à cette circonstance les gens de Popo purent se défendre aisément car de leurs « maisons » ils tiraient à coup sûr sur les canots qui ne pouvaient aborder.
Bref, les assiégeants durent se retirer. Plusieurs Français périrent dans cette occasion, avec nombre de soldats d'Ardra. S'il n'en périt pas davantage, c'est que ceux de Popo n'osèrent pas les poursuivre. « Le roi d'Ardra n'ayant pas jugé à propos de renouveler soa entreprise s'est contenté d'engager à force d'argent, d'autres nations dans sa querelle. Mais après avoir reconnu qu'il était la dupe de ceux qu'il employait, il s'est déterminé à laisser le roi de Popo tranquille dans la possession de son île (1) ».
Plus tard le territoire des Popos reçut une nombreuse émigration de gens de la région voisine, du nord et de l'est, qui fuyaient lea envahisseurs dahoméens de leur pays. Ils vécurent assez longtemps en bonne intelligence avec leurs hôtes, auprès desquels ils s'étaient fixés ; puis une scission éclata, à cause d'un mulâtre nommé Félix da Souza,qui, ayant à se plaindre du chef du Petit Popo, fomenta une révolte contre lui. Da Souza et ses amis finirent par chasser ce chef, nommé Comlayan, qui se retira en un endroit voisin où il fonda la ville d'Agoué(1821). Les querelles durèrent
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encore quelques années enire Afjoué et le Petit Popo, puis, ordce aux bons oriices des miasiouniiires établis dans l(! pays, la paix se Ht et depuis 1863,eneii'aplus élé troublée.
Au commencement du xvii' siècle ces 5 royaumes se trouvaient fondus en Iroîs : Wydah, capitale Ravi ou Xavier, qui prenait, du littoral, depuis ce qui est aujourd'hui la limite occidentale du Dahomey jusqu'au lac Denham ; Ardra, capitale Allada, touchait à la mer par Kolonou, Porlo-Novo et Co ; Fouin occupait le- nord d'Ardra.
On passera les luttes entre Koto et Popo, puis entre Ivo(o, Popo et Juidah pour arriver aux origines des divisions les plus récentes.
Le premier roi d'Allada (Ardra) fut un Egba nommé "\ éfjou, qui ayant commis quelnue crime s'enfuit de son pays et vint s'établir avec sa femme et ses esclaves il Allada.
Cependant, il ne porta pas le titre de roi, que prit seulement son rd8(ouBon petit-fils) Kopon.
Les royaumes de Dahomey et Porto-Novo furent fondés de 1610 à i630.
Vers 1610, le roi d'Ardra Kopon, étant mort, ses trois fils avec chacu:i une armée de partisans se disputèrent le pouvoir qui resta au second, nommé (lounouijougoung, lequel garda Allada pourcnpitale.
L'aîné s'empara de quelques provinces de l'osl, et les érigea en royaume de Porto-Novo. Le cadet des fils, nommé Tacoudanou, se réfugia auprès de Da, roi de Fouin, qui lui donna des terres, et même sa fdie en mariage. Da fut récompensé de sa générosité par la plus noire ingratitude. Tacoudanou ne cessait de lui demander de nouvelles terres : « Ton intention lui répondit un jour impatiemment son beau-père, est de bâiir des cases jusque sur mon ventre ! s Le roi de
Fouin ne savait pas parler si juste. Tacoiidanou, lorsqu'il eut groupé autour de lui assez d'aventuriers, marcha contre son bienfaiteur, le ballit et le fit jeter tout vivant dans une fosse, au centre de sesierres, en un endroit qu'on nomma Abomey etoù le prince ingrat fil élever un palais qui prit le nom de Dahomey (Ventre de Da), Ce no-n est resté au pays en'ier. Le royaume de Dahomey était fondé.
Pour en finir avec If; royaume d'Allada ou Ardra disons que llnunougou^oung fils de Kopoy eut pour successeurs Lamadjé, Bagoué, puisAchada qui régnait lorsque Guayja Troubo, 4'' roi du Dahomey (1708-1732). voulant être maître de la côte pour être maître du commerce des esclaves, jeta une arméenombreuse sur le royaume d'Ardra et s'empara de la capitale Allada, (1724), ce qui fit tomber plus lard tout le pays en son pouvoir. Puis il s'empara de Sabi (ou Savi) capitale de Juidah et de ce pays. Des auteurs contemporaioa donnent sur ces événements les détails suivants :
Pendant que Snelgrave se trouvai! à la cour d'Ardra, « il vit arriver des ambassadeurs d'un grand monarque, qui venaient avenir le roi que plusieurs de ses sujets avaient porté des plaintes à leur maître et lui déirlarer de sa part que si les gouverneurs du royaume d'Ardra ne traitaient pas le peuple avec plus de douceur, il sérail obligé, contre ses propres désirs, de marcher au secours de ceux qui demanderaient sa protection.
Le roi d'Ardra reçut cette menace avec un sourire et pour faire éclater lo mépris qu'il en faisait, il envoya les ambassadeurs au supplice. Après celte insulte le monarque des terres inférieures fit entrer dans le royaume d'Ardra une armée d'un million d'hommes (1)
t. Si puissant que put être ce royaume des lerresintérieures.
qui porlèrent de tou3 crttés le ravage et la désolation.
Son général retourna chargé de butin el s'attendait à recevoir des ri^compenses du roi son maître ; mais ce fier monarque le fit pendre à son arrivée parce qu'il ne lui avait point amené le roi même d'Ardra dont sa vengeance demandait la tête plutôt que la ruine de ses sujets. Il y a beaucoup d'apparence que cette nation redoutable, dont l'auteur ne nous apprend pas le nom, est celle des Oyoa, ou des Oycos.... ou los, qui ont la mer pour fétiche national, mais à qui leurs prêtres défendent par respect d'en approcher et de la voir. Snelgrave apprit ces circonstances d'un mulâtre portugais qui avait été longtemps prisonnier à la cour de Dahomey.
Dans ces derniers temps (1720 à 1825) les nègres d'Ardra n'ont point eu de plus mortels ennemis que ceuï du Dahomey, et l'on a déjà lu dans plusieurs relations que leur pays est devenu la proie de ces barbares vainqueurs. La nation et le pays des Dahomeys n'ont été connus qu'à l'occasion de leurs conquêtes et de leurs cruautés. Snelgrave raconte que leur roi sacrifia dans un seul jour à ses idoles quatre mille nègres de Juidah, et qu'il fit donner la mort à plusieurs jeunes prisonniers de la nation des Tuffos pour accompagner dans l'autre monde quelques-unes de ses femmes.
Le principal fétiche des Dahomeys n'est dans leur
ce chiffre d'un million d'hommes semble excessif. Snelgrave s'est flé k l'estimation du narrateur indigène. Ce royaume, était évidemment celui de Fouin, Fods ou Foy ; le voyageur ancien en nomme les habitants Oyos, Oycos ou los : la superstiiion nationale, populaire, dont il est parlé plus loin permet d'identifier ce peuple avec celui qui formait le fond de la population lora de la fondation du royaume de Dahomey.
opinion qu'un génie subordonne à quelque Dieu plus puissant qui pourrait bien être, disent-ils, le Dieu des Européens.
Mais comme ce Dieu ne s'est pas fait conuaitre dans leur pays, ils croient devoir se borner au génie qu'ils adorent. Leur roi ne se laisse voir à personne dans les jours consacrés au fétiche (1) ».
Il est à remarquer que la superstition ne lut pas étrangère à la chute du royaume de Juidah lorsque ce dernier tomba comme on l'a dit sous les coups des « Dahomeys ».
D'après une tradition recueillie par le R. P. Borghère, fondateur de la Mission catholique de Wydah, le roi du Dahomey réclama au roi de Juda un passage libre {vers la mer) pour ses marchandises. Ce dernier le lui ayant refusé il marcha contre lui.
Un marais très difficile séparant les deux royaumes et les fétiches ayant déclaré que les dahoméens ne parviendraient pas à surmonter cet obstacle, le roi de Juda se crut en sûreté dans sa capitale de Savî et ne songea guère à une résistance sérieuse. Mais l'ennemi jeta un pont sur le marais et s'empara de Savi (février 1727). La ville fut mise à feu et à sang et le reste du royaume ne larda pas à ôtre réduit ».
Après avoir lu cette relation, il serait curieux de savoir si le roi du Dahomey n'avait pas pris conseil de ses propres fétiches avant de marcher contre Juda,
Malheureusement on ne sait rien là-dessus.
i. Voyage de Snelgrave ; Kelutioiia tle Piiilipps, de Barbut, Boaman, eto.
A partir de l'époque dont nous venons de retracer les événements [es plus Baillants, on a sur l'histoire des royaumes de Dahomey et de Porlo-Novo des renseignements certains.
Nous allons poursuivre le résumé de celle du Dahomey.
Nous parlerons ensuite de celle de Porto-Novo.
I.a succession au trône des rois de Dahomey est parfaitemenl connue (1).
Rappelons que, à la suite de dilTiÎpenles circonstances, les anciennes monarchies qui possédaient U Côte des Esclaves et pays intérieurs firent place, comme on vient de le voir, à deu.\ royaumes, le Dahomey et l'orlo-Novo, Il existait de plus, à l'Ouest, le royaume ou territoire des Popos qui en fait était indépendant, et le royaume d'Allada ; cette dernière ville avait bien été conquise par le Dahomey, dont elle fut d'abord une province, mais douze ans après la conquête par Gouadja Troudo elle fut avec son territoire <5ri(jée en principauté qui vécut en quelque sorte sous le protectorat dahoméen jusqu'en 1879, avec des phases diver- .ses dans la manière dont elle fut youvernée.
Le fondateur du royaume de Dahomey proprement dit fut, comme on l'a vu, un aventurier : Tacoudounou, troisième fils du roi d'Ardra, qui se créa une monarchie au détriment de son bienfaiteur.
En I650Onegbaja lui succéda sous le nom d'Adanzoïid et eut lui-même pour su('ces3eur en 1080, Acaba qtiâ porta sur le Irône le nom de Vibagie, Ensuite vint (ITOSw Guadja Tondo, le conquérant qui élargit considérable-ment son patrimoine aux dépens des pays voisins.-
!. Elle a été reoonatituÉepar le P. Bouche, raissionDaire, d'après ( qui nous la donnons.
Bessa-Abadée, qui avant de régner s'appelait Teylics- 80U, lui succéda en 1732 ; son règne dura quarante-deux ans et ne cessa qu'à sa mort. Il guerroya longtemps contre les Popos, les Mahis el les Egbas ses voisins mais ne relira rien de ces guerres. Il s'empara en 1741 (novembre) du fort portugais de Wydah, dont il massacra la garnison.
Après lui régnèrent, à partir de 1774 : Pîngba qui porta le nom d'Adanzou II ; de 1789, Ossou qui s'appela Ouinouhïou; de 1807 Agonglo, connu sous le nom d'Ebomi.
Tous CCS derniers règnes avaient été assez pacifiques. Il devait en être autrement de celui deKpon, qui monta en 1810 sur le trône sous le nom d'Adendozan, qui Tut à tous égards le digne prédécesseur de Behanzin.
On raconte de ce roi des iraits de cruauté el de tyrannie qui dépassent toute imagination. Ce fui lui qui institua, non pas les sncrifices humains qui avaient été pratiqués presque de tout temps, mais les Grandes coutumes qui firent de ces boucheries des cérémonies périodiques.
Le vol, le meurtre, la viol, le rapt étaient pour ainsi dire des délassements pour lui : il était d'ailleurs presque toujours ivre. Il paraît qu'il ne voulait pas manger de maïs si on ne l'avait récollé dans un champ jonché de cadavres.
Cet affreux brigand finit enfin par être détrôné et par mourir mystérieusement. Mais on se tromperait beaucoup si l'on supposait que le règne de ce despote fut brisé par un de ces mouvements irrésistibles qui portent les peuples soulevés par l'amour de la justice, à tout braver. Ceux qui ourdirent le complot qui coûta le trône à Adendozan étaient des marchands de bois d'ébène etce qu'ils reprochaientsurtout au tyran c'était de consommer tellement d'hommes dans ses sacrifices
et autres divertissements analogues, qu'il n'en restait plus pour la traite !
Ces deux personnages, plus célèbres par leurs actes que par le mobile qui les poussa à les comnaettre. étaient un mulâire brésilien (portugais), Félix da Souza et un portugais nommé Domingo Martin. Le premier était fixé à Oui'dah (Wydah) où il jouissait d'un crédit qui s'étendait jusque dans le pays des Popos : le second faisait à Godomey et à Kotonou de grandes affaires qui lui donnaient une influence considérable.
Tous deux s'adonnaient au trafic des esclaves. Riches el puissants à cause de leurs richesses, nos deux négriers conçurent le dessein de détrôner Adendozan et de faire nommer à sa place son frère Mandogoungoun (qui prit pour régner le nom de Ghézo). Celui-ci entra dans le complot et entraîna dans son parli un grand nombre de chefs et de nègres.
Cependant, les agissements finirent par transpirer. Adendozan n'osa sévir tout de suite : il crut prudent de dissimuler et d'attendre, donnantàGhézo, en public, des témoignages d'une feinte amitié. De part et d'autre, on s'observait.
Adendozan voulut user di; fourberie. I! proposait de tuer un esclave sur le legba (fétiche de Ghézo et de laisser la lôte auprès de l'idole, afin de compromettre son frère en lui imputant une action que le roi seul peut se permettre d'après les coutumes du pays.
Ghézo sut empêcher l'exécution de ce projet. Enfin, l'occasion se présenta à lui de tenter un coup de main. Le roi avait mis aux fers un des pages de son frère Ohoué, exerçant sur lui sa cruauté. Ghézo intervint en faveur du page et n'obtint qu'un redoublement de mauvais traitements. Le peuple, tenu au courant, éclate en plaintes et en murmures ; on s'agite, on se soulève, on se porte en foule au palais dont on enfonce
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les portes ; on permel aux femmes de reyayner librement leurs demeures ; oa massacre ceux qui résistent, on arrive jusqu'au roi et on charye de chaînes ce tigre toujours avide de sany 1
Gliézo n'avait plus qu'à accomplir le cérémonial de l'iûlronisation royale : il fit battre te lam-tam et prît possession du siège qui sert de trône au souverain ; il envoya ses émissaires dans tout le royaume et partout il fut acclamé roi avec enlhousiasme (1820). La chute de Adendozan fut saluée de toutes paris par des fêtes el des réjouissances publiques. A peine quelques chefs osèrent-ils désavouer la révolulioa:on les massacra ainsi que leurs partisans. On jiita en prison les enfants du roi déchu « et l'on n'a plus entendu parler ni d'eux ni de lui ! » (C'est ainsi que l'on s'exprime pour dire qu'on fait mourir quelqu'un en secret).
Ghézo se montra reconnaissant envers Francisco da Souza et Domingo Marlins qu'il appelait ses frères. Il était leur associé pour la traite, el il aimait surtout les conseils de Souzh, pour lequel il créa le titre de Ghacha lui accordant le premier pas parmi les blancs. Francisco mourut en 1818 et fui remplacé d'abord par son fils Isidore, mort en 1855, et ensuite par son second filsCliico (1) ».
Ghézo, bien conseillé par ses « frères » avait le plus grand désir de régner honnêtement, (tout en continuant cependant à favoriser el même à pratiquer la traite, qui n'était pas encore regardée par les Européens comme un crime). Il tenta de ramener le peuple à des mœurs plus douces, et d'introduire quelques réformes bienfaisantes dans le gouvernement. Mais il avait compté sans la « caste sacerdolale », sans les
i. Dahomey : Notice de l'Ofiice colonial, 1900.
félicbears doal ies idées libérales mcoaçaier ner l'iaflueDce. Ce fat surtout à l'occasioa du projet, formé par Gbézo, de l'abolition des sacrificeshuroains, que leur animostté se déclara.
€ Ce soDl eux, dil le P. Dorgère, qui ont établi ces lois atroces d'après lesquelles s'immolenl des milliers de Tictimes humaines. Ghézos'opposa tant qu'il putà sacrifices. Uien plus ses priocipales victoires oui été remportées sans effusion de san()... Dans la guerre tactique consistait à envelopper l'eanemi peu à peu et presque à son insu, et à ne lui laisser d'autre ressource que de se rendre... Pour apaiser la soif infernale des féticheurs, le roi Gbézo avait l'habiludede réserver les coupables condamués à mort el de les faire exécuter tous à la fois. A ce que tout le monde dit, celle humanité du roi lui coûta la vie. Oue celte opinion soil vraie ou fausse, peu importe ; toujours esl-il qu'après sa dernière guerre au lieu de mettre à mon tous les prisonniers comme lesiélîcheurs l'e-^igeaient impérieusement, il en fît don aux personnes qu'il voulait enrichir : c'est alors que le féliche (le poison des féticheurs) le tua, comme disent les dahoméens >. Cet événement arriva en 18ô8.
La mort de Ghézo faillit être le sitjnal d'une révolulion qui eût profondément bouleversé les mœurs du Dahomey. En effet, les chefs appelés à lui donner un successeur étaient divisés en deux partis : celui de l'ancien roi el des idées nouvelles, qui aurait voula abolir les sacrifices, elle parti «vieux dahoméen »qi entendait les maintenir. Ce fut malheureusement CQj dernier qui l'emporta. Les « sacriHcistes » si l'on pea|^] inventer pour eux ce leime, élirent Bahadou, fils de Ghézo, qui prit le nom deOlé-Glé. Avec ce roi, le Dahomey vit refleurir les sanglantes coutumes. Pour se procurer des sujets de sacrifices, plutôt que pour les be-
soins de sa politique, Glé-GIé fit la guerre aux Mahis et aux Egbns. Comme il en fut vainqueur, il n'hésita pas à prendre, propria molu, le surnona de Kini-Kini, qui sîc|nifie /e Lion des Lions. A la fin de 18K9 il mourut et fut remplacé par un personnage nommé Kondo qui devait le surpasser en despotisme, eu astuce et en cruautés, et qui restera célèbre sous son nom royal de Béhanzin.
Il est curieux de remarquer que l'on n'a pas vu se commettre en Porto-Novo les crimes qui souillent la mémoire des monarchies du Dahomey, bien que ces deux royaumes aient une origine commune, et se ressemblent par beaucoup d'autres points.
Les rois de Porto-Novo ont même toujours affiché leur cousinage avec ceux du Dahomey : ils ont toujours fait suivre leur titre de celui-ci ; Prince royal de Dahomey, il est vrai que l'on est moins bien renseigné sur l'histoire de Porto-Novo que sur celle du Dahomey : mais il est probable que s'il y eût eu dans le pays de Porto-Novo des lois aussi dures, des sacrifices aussi eiïroyables que dans le pays voisin, cela eût été conservé par la tradition. Mais les princes Porto-Noviens semblent avoir toujours été plutôt pacifiques, paternels, plus occupés de commerce et d'agriculture que de pillage chez les autres.
On se rappelle qu'un fila du roi d'Ardra, frust.'é par son frère, se réfugia dans l'est du royaume et de quelques provinces se fit la principauté ou le royaume de Porto-Novo. C'est là une tradition. Suivant une autre, le royaume aurait été fondé seulement après que, en 1725, Guadja Troudo, roi du Dahomey, se lut
emparé d'Allada (capitale d'Ardra). Le tondateur en aurait ëlé tout de même ce iils du roi d'Ardra, dépossédé par son frère, et qui, lors de l'usurpation se sérail en premier lieu réfugié à Jakin (petit royaume ou principauté de ta CAle, au sud-est de Jnidah). A la suite de l'invasion de Guadja Troudo en Ardra, ce personnage nommé Até-Agbanlîn se serait enfui plus encore à Test et aurait fondé alors le royaume de Porto-Novo.
Il faut observer ici que d'après la première tradition le fondateur de Porto-Novo étail le frère de Tacoudounou, londateur du Dahomey, et que ce dernier pays eut trois rois depuis et y compris Tacoudounou. au moment où Guadja Troudo, le qualrJème .s'empara du royaume d'Ardra.
D'après la deuxième, qui place la fondation de Porlo-Novo après la chute du royaume d'Ardra entre les mains de Guadjit Troudo, Até-Agbanlia n'aurait été qu'un descendant du personnage qui, spolié par son frère de sa part du rojaume d'Ardra, se serait réfugié en Jakin.
Dans le premier cas, le royaume de Porlo-Novo aurait été fondé de quatre-vingt à quatre-vingt-dix ans plus tôt que dans le second.
Tout cela n'offre au fond qu'un médiocre intérêt : l'essentiel est que le royaume de Porto-Novo fut bien fondé par un certain ,\lé-.\gbanlin, assez brave homme, qui mourut très vieux et après leqliel régnèrent successivement ses cinq fils, dont voici les noms : Déacpo», Déloucpon, Déhoudé, Démécé, Dehoungni.
Les règnes des deux derniers méritent seuls une meution.
Démécé défendit avec succès son pays contre les Dahoméens. Il fit quelques conquêtes dans la vallée de l'Ouémé. Sous son règne, les indigènes commencèrent à commercer avec les blancs.
Dehoungni favorisa la venue des vaisseaux européens dans son royaume : il fit avec eux un commerce actif d'esclaves.
Après ceux-là les rois de Porto-Novo furent : Dechegnon, fils de Déloucpon, {ce Déloucpon eut dfiux autres fils : Déoufon el Ouézé), Decbegiion fil la guerre aux Dahoméens avec succès ; il alla môme à une époque ruiner Godomey et Abomey-Calavi mais perdit beaucoup de monde. Ce prince a dû régner très longtemps, car dans son expédition contre le Dahomey il était accompagné d'un de ses fila né depuisson accession au trône et alors iîgé de plus de vingt ans.
Déaicpé.fils de Démécé, régna peu de temps et sang incidents.
Adjoan, fils de Déhoudé. Ce fut un roi sage et humain. I[ régna fort longtemps et le commerce des esclaves devint 1res prospère sous son règne.
Afaton, fils de Déacpon. U ne régna que très peu de temps et mourut empoisonné par les féticheurs.
Déoufon, fils de Déloucpon, père de Sodji et grandpère de Tofa 1°'' Sou règne fut court et sans incidents notables.
Tofa I" fils de Déhoungni. Régna trois ans environ et fut un Prince très pacifique.
Ouézé, fils de Déloucpon. Fit sans succès la guerre contre Badagry, où s'étaient réfugiés un certain nombre de princes dissidents de Porlo-Novo ; les gens de Badagry, par contre, s'emparèrent de tous les villages voisins de la lagune jusqu'à la rivière d'Adjarra.
Tognnn, flls de Démécé, était intelligent, énergique et possédait le sens de l'organisation, il s'occupa surtout de mettre de l'ordre dans le pays et fit exécuter quantité de malfaiteurs.
Méhi, fils d'Adjoan, ne régna que quelques mois et périt assassiné, par les féticheurs.
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|j) rtk>jiiu de Sodji Fut marqué, en outre, par une tLUVrre qu'il lit aux gensd'Okéadan, pays situé à l'est tW l'iM'to-jNovo. Le commerce sous ce roi fut florissant il |uJr(éi surtout sur le^ amandes et huiles de palmes : )a Irtiitr s'Éiteiijnit peu à peu sur les cAtes, surveillées d'nitl4>ur*i pur d'incessantes croisières. Sodjî était le père tU roir'i II (le roi actuel). II mourut le 3 février 1864.
Nt'ppna, lil» de Toijnon, succéda au précédent (11 litvru'r tKtl4). Homme cruel et vindicatif, il fut peu ulUiit du Mon peuple, auquel il fit regretter le règne |>iili>rii«l de Sodji.
C.irco:ivenii adroilcmeiit par les Anglais de la colonie de Lagos, il se prêta à diverses intrigues contre
Son altitude obligea l'amiral LafTon de Ladétiat à amener le pavillon français à Porto-Novo (23 décembre 1S64). Le protectorat fut ainsi momentanément abandonné. Ce que voyant, les agents de Lagos redoublèrent d'arlifices pour amener les Porto-Noviens à demander à leur roi de placer le pays sous le protectorat anglais. Pendant ce temps les Dahoméens, poussés peut-être par les Anglais, dans le but de faire apprécier aux Porto-Noviens la nécessité de leur protection, firent maintes incursions dans le pays. Par bonheur ceci n'eut pas plus de résultat que cela. Porto-Novo éta;t encore complètement indépendant lorsque les féticheurs, las du régime de Meppon, empoisonnèrent ce monarque (28 mai 1872).
Mesy, fils de Ghézo lui succéda (4 juin 1872). Ce prince, après deux ans de règne, mourut dans un combat contre les Egbas. Ce fut là ce qu'il fit de plus . remarquable, ayant passé k s'enivrer le temps qu'il resta sur le trdae.
ToEfa II, notre ami et protégé actuel, fils de Sodji, et qui s'appelait avant de régner Bassy, succéda à Mesy, (16 septembre 1874). Du vivant de son père, Toffa eut à soutenir de grandes luttes contre la cour. Sa vie fut même en danger. C'est pourquoi il s'était échappé de Porto-Novo, et vécut assez longtemps à Layos, où d'ailleurs il sut résister aux avances dont les Anglais l'assiégèrent, sachant que le trône de
Porto-Novo devait lui revenir i
i jour.
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Sodji, fila de Déoufou. Il succéda en 1851 h Méhi. C'est suus son rè(jne, et dès lu début, que les Anglais vinrent s'étahlir à l'embouchure de l'Ougon d'où ils chassèrent le roi indiijône, nommé Kosoko, dont les fds se réTugièrent en Porto-Novo. L'élablisseraent des Anglais en cet endroit fut le noyau de lacolonie de Laf|Os. l'eu après (18.jS), les Augliiiss'eiTorcèrent deconclure un traité avec Sodji, afin de pouvoir s'immiscer dans son royaume et prendre barre sur lui et déclarer leur prolectorat sur Porto-Novo. lis avaient fait de même avec Kosoko, pour gui leur « amitié > avait été plutôt funeste. Sodji craignant d'avoir un jour le sort de son confrère déclina les propositions des Anglais. Ceux-ci (entèrent quelques années plus tard d'obli:nir par la force ce qu'ils ne pouvaient avoir de bon gré, en venant bombarder PorLo-Novo sous le prétexte que Sodji avait élevé des prétentions à la possession du territoire de Badagry qui faisait partie dts territoires sur lesquels les Anglais étendaient leur protectorat (23 avril 1861). Afin de se mettre à l'abri de nouvelles tentatives de ce genre, Sodji sollicita un traité d'amitié avec la France, puis le protectorat français qui fut établi sur le royaume de Porto-Novo par traité du 22 février 1863.
Le règne de Sodji fut marqué, en outre, par une guerre qu'il lit aux gensd'Okéadan, pays situé à l'est de Porto-Novo. Le commerce sous ce roi fut florissant et porta surtout sur les amandes et huiles de palmes: la traite s'éteignit peu à peu sur les côtes, surveillées d'ailleurs par d'incessantes croisières. Sodji était le père de TolTa II (le roi actuel). Il mourut le 3 février ISiii.
Meppon, fils de Togoon, succéda au précédent (Il février 1864). Homme cruel et vindicalii', il fui pi aimé de son peuple, auquel il fil regreltir ii paternel de Sodji.
Circo:ivenii adroitemeat par les Anglais de la colonie de Lagos, il se prêta à diverses intrîguea contre nous.
SoQ altitude obligea l'amiral LaETon de Ladébat à amener le pavillon français à Porto-Novo (23 décembre 1864). Le prolectorat fut ainsi momentanément abandonné. Ce que voyant, les agents de Lagos redoublèrent d'arlifices pour amener les Porlo-Noyîens à demander à leur roi de placer le pays sous le protectorat anglais. Pendant ce leinpa les Dahoméens, poussés peut-être par les Anglais, dans le but de faire apprécier aux Porto-Noviens la nécessité de leur proleclion, firent maiules incursions dans le pays. Par bonheur ceci n'eut pas plus de résultat que cela, Porto-Novo était encore complètement indépendant lorsque les féticheurs, las du régime de Meppon, empoisonnèrent ce monarque (28 mai 1872).
Mesy, lila de Ghézo lui succéda (4 juin 1872). Ce prince, après deux ans de règue, mourut dans un combat contre les Ëgbas. Ce fut là ce qu'il fit du plus remarquable, ayant passé à s'enivrer le temps qu'il resta sur le trône.
ToEîa 11, notre ami et protégé actuel, Hls de Sodji, et qui s'appelait avant de régner Bassy, succéda à Mesy, (Iti septembre 1874). Du vivant de son père, TolFa eut à soutenir de grandes luttes contre la cour. Sa vie fut même en danger. C'est pourquoi il s'élail échappé de Porto-Novo, et vécut assez longtemps à Lagos, où d'ailleurs il sut résister aux avances dont les Anglais l'assiégèrent, sachant que le tn^ne de Vvo devait lui revenir un jour,
Revenons maintenant à l'histoire du Dahomey, et remontons au règne deGlé-Glé (Bahadou,fils de fihézo) le prédécesseur de Behanzîn, et même un peu au-delà. Dès 1856 le ijouvernement français, sur un rapport de l'amiral Boui=l-\Villnumez, avail fait réoccuper nos anciens comptoirs du Gabon et de la Ci5te d'Ivoire : des traités, nous assurant diverses faveurs, furent alors passés entre lei représentants de la France et les chefs indigènes.
En 1861, comme oq l'a vu plus haut, le protectorat nominal de la France avait été établi sur le royaume de Porto-Novo.etil devintun peu plus tard protectorat effeclif. En 1863, le territoire de Kotonou fut cédé à la France (par simple convention qui devait être ratiGée en 1878). Celle cession se fit dans les circonstances suivantes. Ainsi qu'on l'a déjà dit, les Anglais établis à Lagos convoitaient le territoire de Badagry, au sujet duquel ils bombardèrent même Porlo-Novo, et qu'ils finirent par se faire abandonner en 1863 (juillet) sous Je prétexte de vouloir constituer là une sorte de canton tampon entre leur possession et le Porto-Novo, (duquel d'ailleurs ils savaient très bien n'avoir rien à redouter),
fîié-Gté.qui régnait alors sur le Dahomey, et qui avait peut-être jusqu'alors favorisé, consciemment ou non la politique britannique, s'effraya de voir avec quelle décision les Anglais s'emparaient des territoires sur lesquels ils jetaient leur dévolu. I! les vit mettant aussi la main sur le reste de la côte, et finalement envaliijsanl son propre pays. Sous l'empire de ces inquiétudes il commença quelques démarches pour obtenir l'alliance de la France. Sur ces entrefaites, k la fin de 1804, une mission française composée notamment du capitaine de vaisseau Devaux et du vice-consul de Wydah, M. Daumas, s'étant rendue auprès de lui pour
régler dlfTérenles questions, il profita de cette visite pour offrir à notre paya l'autorisation de s'établir à Kotonou, dont il entendait nous céder la possession.
Ce fut seulement en 1868 que l'offre du roi de Dahomey acceptée déjà verbalement fut consacrée par un traité {19 mai) confirmant la cession pleine et entière du territoire de Kotoaou, après avoir relaté les circonstances de cette cession (1).
En échange de celte cession dite pourtant « gratuite» le gouvernement français abandonnait à Glé-GIé les impflls et les droits de douane à percevoir dans l'étendue du territoire (article 2 du traité). Celte clause trouvait sa raison d'être dans celle qui stipulait que les autorités indigènes devraient continuer à administrer le territoire de Kotonou jusqu'à ce que la France en eut pris possession.
En vertu de ce traité, également, les résidents français de la côte étaient tenus d'assister aux grandes coutumes.
On s'explique cette singulière exigence du roi par le désir qu'il avait de montrer à son peuple.par la pré-
1, L'article 1"' de ce traité est ainsi conçu :
« Le roi de Dahomey... déclare céder gratuitement à S. M. l'empereur dea Français le territoire do Kotonou, avec tous les droits qui lui appartieiment sur ce territoire, sang aucune exception ni réserve et suivant les lignes qui vont être déterminées : au Sud par la mer ; à l'Est par la limite naturelle des deux royaumes de Daliomey et de Porto-Novo;à l'Orient, à une distance de 6 lùlomôtres de la factorerie Régis aîné sise à Kotonou suile bord de la mer ; au Nord à une distance de 6 kilomètrBS de la mer, mesurés perpendiculairement à la direction du rivage ».
Ce traité fut rMigè d'accord entre r MM. Bonnaud, agent du Consul de France au Dahomey ; Delay, négociant français à Wydah ; pour le gouvernement français. — Daba, gouverneur de Wydali ; Ghantadou, grand Cabéeère de Wydah; Kokopé, porteur du bâtoQ du roi, pour le roi du Dahomey.
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Eu 1873, à la suite d'une incursion que les bandes c Glé-Glé avaient faite sur le ferriloire des Egbas et h peuplades du Lagos, des vaisseaux anglais bloquèrent la côle de Dahomey et ne se retirèrent qu'après le paiement d'une amende — laquelle Tut d'ailleurs versée en grande partie par nos compatriotes car Glé-Glé ne pouvait ou ne voulut payer et le lilocus menaçait de s'éterniser. Mais ces faits firent craindre k notre gouvernement le renouvellement de dilficultés qui auraient rendu critique notre situation dans le pays. Le capitaine de frégate Serval fui danc chargé de faire signer à GIé-(jlé un nouveau traité, beaucoup plus précis que le premier, dont il confirmait d'ailleurs toutes les clauses, et contenant des clauses nouvelles en notre faveur. En vertu de ce nouveau traîlé, par exemple, les résidents français étaient dispensés d'assister aux grandes coutumes. Tous les résidents et commerçants français devaient recevoir dans le Dahomey une proleclion spéciale ; ils devaient jouir de certains avantages commerciaux, etc., etc.
Mais en vertu de ce traité, les droits de douanes perçus sur le territoire de Porlo-Novo éiïiient perdus pour Glé-GIé : {Anicle 7: En confirmation de la cession faite antérieurement, S. M. le roi Glé-Glé abandonne en toute souveraineté à la France le territoire de Kotonou avec tous les droits qui lui appartiennent, sans aucune earceptiou ni réserve et suivant les limites, etc.).
Certes, celte clause devait être désagréable à. Glé-Gié ; mais elle était formelle : il en connaissait la teneur, et ses envoyés avaient mission de l'accepter comme les autres.
Le traité était bon et valable.
Il semblail que dès lors, plus rien ne dut nous trou- Ller dans la paisible possession de Kotonou ; tout alla bien, en effet, pendant neuf ans ; on va voir comment Glé-Glé obsecva ensuite les traités.
Mais, d'abord, nous parlerons d'un incident qui faillit nous coûter Kotonou el nos établissements voisins.
En 1883, nos établissements de la Côte d'Ivoire et de la Côte des Esclaves furent placés sous la direction politique et administrative du Gabon. Puis ce fut noire agent à Porto-Novo (placé entre temps sous le protectorat français), qui fut chargé de ces élablissemenls ; c'étaient alors : le Royaume de Porto-Novo, le territoire de Kotonou, les territoires de Popo^i (récemment placés aussi sous notre protectorat).
Notre droit à l'occupation était donc par ces faits doublement établi, lorsque le gouvernement porlufjais suivant une certaine interprélation d'un article de la conférence de Eerlin(l) prétendit faire valoirdes droits sur le Dahomey parce que le vieux fort de San-Jao- Baptisto d'Ajuda, appartenait au Portugal, et que d'ailleurs cet Etat considérait Wydah comme une dépendance de la colonie de San Thomé.
Le cabinet de Lisbonne uotilia donc aux puissances « son protectorat sur le Dahomey ». H faut dire qu'il était aidé en cela par les intrigues de ce mulâtre portugais, sujet dahoméen nommé da Souza que Glé-Glé avait fait Chaclia pour le récompenser des services
1. Art. 34. — La puissance qui dorénavant prendra possession d'un territoire sur le littoral africain situé en déliera de ses possessions actuelles, ou qui n'en ayant pas eu jusque-là viendrait à en acquérir et de même la puissance qui y assuraei-a un protectorat, acuompagnera l'acte respectif d'une notification adres^Ëe aiii autres puissances signataires du présent acte afln de les metti'e à même de faire valoir, s'il y a lieu, leurs réclamations.
qu'il lu! rendait comme interprèle et intermédiaire factotum dans ses rapports avec les Européens. Ce Chaclia. comptant tirer du Portugal plus que de son royal maître avait Tait, paratl-îl, signer à Glé-Glé unacle dont le roi noir ignorait la véritable teneur, et qui n'était autre chose que la demande du protectorat portugais. Bref, les l'ortu'jats, forts de leurs prétendus droits et du papier de da Souza, lenlérent d'établir orficiellement leur protectorat, en blessant leur pavillon à Kolonou {janvier 188^) et en envovant à Abomey une mission chargée de prendre la direction des affaires du royaume. On voit d'ici la stupéfaclion de Glé-Glé, qui après avoir désabusé et congédié les Portugais, fit mettre aux fers son astucieux Chacha.
Bientôt. les Portugais, comprenant le mal fondé de leurs prétentions, et ne se voyantd'ailleurs pas en état de faire régner l'ordre dans le Dnhomey, renoncèrent au protectorat et se retirèrent.
Ils se bornèrent à laisser dans leur fort de San Jao- Baptis to d'.Vjuda une garnison de 2 officiers et 25 hommes , ce qui au moins était leur droit strict, le fort leur appartenant en effet.
Cet incident, qui ne manque pas d'an certain comique avait soulevé toutes les protestations auxquelles il fallait s'attendre et mis comme de raison en mouvement la machine diplomatique, de quoi du reste on ne parle ici que pour mémoire.
Arrivons maintenant aux événements de 1S87 etsuivants.
En 1SS7, à la fin de cette année, le roi Glé-Glé, on ne sait pour quels motifs, nï marne s'il avait des motifs quelconques pour agir comme il le fit, fil déclarer au représentant de la France, alors en résidence à Porto- Novo, qu'il refusait de reconnaître la validité du traité de 1878, (concernant la cession de Kotonoo) lequel,
si on se le rappelle, n'était que la coarirmation d'un précédent traité, signé par le même roi.
Par la m?me occasion il sommait notre Résident d'évacuer sans retard Kotonou et même Porto-Novo.
Le gouvernement frani^ais ne crut devoir faire aucune réponse à celte déclaration au moins singulière, que d'ailleurs Glé-Glé ne renouvela pas. Mais il ne cessa dès lors de nous créer ouvertement des difficultés sur la côte, et notamment dans notre possession de Kotonou.
Tandis que la situation restait ainsi tendue entre Glé-Glé et nous, il se passa sur la Côte des Esclaves deux événements importants.
Dès 1881 des agents consulaires français avaient été installés dans les localités importantes des Popos où des factoreries de notre nation existaient déjà depuis longtemps. Eu 1883 tous ces territoires furent réunis sous le protectorat français (décret du 19 juillet 1882). Bientôt le prolectonit fut étendu au pays des Ouatchis (21 juillet 1885) (1).
1. Le protectorat que le guuvernemeiit de la République avait décrété sur le Popos et les pays des Ouatuhis fut notablement réduit par la convention du 24 décembre 18S4 signée à Berlin et ratifiée par les Chambres françaises le 15 février 188(5. Cette ooncesBiou fort généreuse de cotise part avait pour but d'Éloigner les Allemands de nos i-iviérGS du Sud : aile nous coûta Lomé, lîagida, Porto-Seguro et Petit-l»opo, qui (formèrent le Togoland. En janvier 1837, le D' Bayol, lieutenant gouverneui- du Sénégal et dépendances, procéda avec M. Falkeolhal, commissaire impérial du Togoland, à la dÉlerminaiion des frontières franco-allemandes sur la Côte des Esclaves. Lel"févriBr1787 cette commission de délimitation,* établit comme ligne séparatoire entre les Lerritoires français et lea territoires allemands le méridien qui, partant de la côte, -passe par la pointe ouest de la petite île nommée Bayol, siluéG dans la lagune entre Agoué et Petit-Popo, un peu à l'ouest du village lldlakoadji, prolongé jusqu'à la rencontre du 9" degré de latitude uord. (Baron Hulot : Les Telaliom de la Francs avec ta Côte den Enclaves).
Enfin, Kolonou fut occupé militairement (septembre 1885). C'est alors que nos possessions et protectorats Furent dFoupés adminiatratîvement sous la dénomination *( d'étahliasements français du Golfe de Bénin », et rattachés au gouvernement du Sénégal.
Ce groupement administratif comprenait le royaume de Porto-Novo,qui s'était placé sous notre proctectorat comme on l'a dit plus haut, sans relater les circonstances qui entourèrent ce fait historique.
Après son accession au trône de Porlo-Novo, Totïa II désireux d'éviter les tentatives d'iiccaparemenl dont les Anglais avaient menacé le royaume sous le règne de son prédécesseur, sollicita le protectorat français.
Peut-être cette formalité n'eut-elle pas été absolument indispensable pour permettre à Toffa de faire appel en cas de besoin à noire protection.
Meppon avait été lui-môme notre protégé. Notre représentant, l'amiral Laffon de Ladébat s'était retiré du pays, en présence de son attitude hostile : mais le protectorat n'avait pas été révoqué ; il n'était que suspendu et subsistait en droit. Aussi, lorsque Toffa II eut résolu de se placer elfeclivement sous la protection de notre pavillon, sufiît-ild'un décret pour rétablir le protectorat en fait (Décret du li avril 1882). En 1883 intervint, entre le roi de Porto-Novo et la France un traité (25 juillet) définitif, par lequel étaient réglées toutes les questions >e rattachant aux droits et devoirs du protecteur et du protégé. On pouvait dès lors considérer le Porto-Novo comme complètement lié et inféodé à la France.
Cependant, en 1889, Glé-Glé n'hésita pas à envahir le Porto-Novo, sans provocation, sans sommation, sans aucune raison plausible. Au mois d'avril de cette année, ses bandes, firent irruption dans le royaume de notre protégé ; pillèrent, incendièrent
les villaçjes, razziant les biens, le Liétail, les gens. Un millier de personnes environ, hommes, femmes et entants furent volés et emmenés : les Dahoméens en massacrèrent une partie et vendirent le re s te .
Pendant ce temps Glé-Glé, tournant sa fureur .auasîducôtéde nosautres établissements ou possessions faisait expulser brutalement de W ydah le père Dorgère (missionnaire qui a rendu de si grands services à la France, au Dahomey), et les religieuses françaises établies dans celte ville. Ils se réfugièrent à Agoué. Enfm le roi dahoméen sommait nos compatriotes fixés à Kotonou de lui payer — sous peine d'être également expulsés — le montant de l'arriéré des droits de douane qu'on lui abandonnait autrefois, et qu'il ne percevait plus depuis le traité de 1878. Il disait dans sa sommation que Kotonou n'était pas français; qu'air cun traité n'existait entre le roi et la France ; que ceux {des Dahoméens) qui avaient signé le prétendu traité de 1878 avaient agi sans son assentiment et avaient été pour cela mis à mort, et que lui-même n'avait jamais signé la cession de Kotonou, etc., etc.
Pour en revenir au royaume de Porlo-Novo, la situation y fut si grave que, dans le rapport qu'il adressa à l'amiral Brown de Colstoun, commandant la division navale de l'Atlantique, M. Beekmann, administrateur particulier dugolle de Bénin, la dépeignit en ces termes ;
« La ville de Porto-Novo est en danger d'être pillée ou brûlée, aoit par le Dahomey, soit par suite de révolution.
Le haut commerce qui présente ici des intérêts considérables est effrayé de la tournure que prennent les événements et c'est par millions qu'il faudrait compter les pertes si la ville était livrée au pillage. On nous
rappelle les lorines de notre traité, dont aous ne tenons pas les engagements, Lo Dahomey brûle les villages, ruine les planlalions, emmène les populations en esclavage. La population entière est sur la rive anglaise ; les commerçants sunt à Lagos ; la ville est déserte. La colonie est perdue, ruinée, le pavillon compromis. La présence seule de nos hommes ramènera la confiance, etc.. »
En présence de ces périls, l'amiral fit débarquer des forces qui occupèrent Porto-Novo et les points les plus menacés. Les Dahoméens évacuèrent le pays elle calme se rétablit peu à peu dans le royaume de Toffa. Mais on pouvait prévoir que ce n'était là qu'une trêve. D'ailleurs à Kolonou les tracasseries de Glé-Glé ne s'arrêtaient point.
M. Bayol, qui venait de procéder à la délimitation des territoires Popos,refut la mission délicate de faiçe des représenlalions au nom du gouvernement à Glé- (.ilé. Ce dernier rel'usanl d'envoyer à Kotonou, pour les recevoir, un fonctionnaire possédant sa confiance, M. Bayol en personne partît pour Abomey, accompagné de MM. Angot son secrétaire, et Béraud, înlerprcte de la résidence {1).
« Notre délégué (M. Bayol : il était en congé en France lorsque cette mission lui fut confiée) ; arriva au Bénin le 1" octobre 1889, muni d'instructions pacifiques, et même de cadeaux. Il écrivit à Glé-Glé pour le prier d'envoyer à Kotonou un représentant revêtu de ses pleins pouvoirs. Le père Dorgère et les sœurs restés à Agoué reijurent l'autorisation de rentrer à
1. M. MéiJard-JSéraud avait été agent consulaire au Dahomey ; et avait résidé à Poi'to-Novo. Membre du Conseil supérieur des Colonies etc., il ëtait l'un des commissaires du DaUomey à l'Eïposition de 1900.
Wydah ; mais le roi, prélexlant son ignorance de la langue française, invita le lieutenant gouvernenr à lui envoyer un interprète Ji Abomey. Comme celle réponse contenait des ressources d'amitié, M Bayol accepta le rendez-vous pour lui-même (i) ». Parti le 6 novembre, il arriva le 21 du même mois à Abomey, où il fut avec ses compagnons retenu de force jusqu'au 27 du mois suivant. Ce retard dont en l'Vance, pas plus qu'à Kotonou, on ne s'expliquait les véritables causes, le manque absolu de nouvelles de la mission, jetèrent une inquiétude profonde dans les esprits. Ou n'était pas loin de croire nos compatriotes massacrés.
Ce fut seulement le 1" janvier que M. Bayol et ses compatfnons rentrèrent à Kotonou, après avoir subi à la Cour de Glé-tilé les pires tribulations.
D'abord, on avait mis tout eu oeuvre, à Abomey, et cela d'un accord unanime, pour décourager la mission, pour l'effrayer, l'impatienter. M. Bayol ne fut reçu par Glé-Glé qu'une seule fois, et fort désagréablement. Ce fut Kondo (Behanzin) déjà notre ennemi juré, que le roi chargea de suivre les négociations ; ce que le prince fit avec une arrogance, un mauvais vouloir, une mauvaise foi évidents. Enfin il paraît que, à peine avait-il quitté Allada.en s'en retournant, ({ue Behanzin, regrettant de l'avoir laissé partir, ou plutilt s'échapper, lança à sa poursuite des hommes chargés de l'arrêter et de le ramener à Abomey.
M. Bayol en attendant de pouvoir adresser à qui de droit un rapport détaillé de sa mission, se hâta, dès son retour à Kotonou, d'adresser au gouvernement celte dépêche, si éloquente dans sa concision.
< Sommes restés Abomey trente-six jours. Ai pu
— nâ -
exposer 38 novembre but mission pacifique et demander laisser établir douanes Kotonou conformément trailf^s. Prince héritier Kondo (le Futur Béhanzin) déclara au nom du roi tous traités français nuls et repoussa intervention des Européens : parla ensuite guerre Porto-Novo violenimenl. Prince insulta République, ai protesté énergiquement. Avais remis le 23 cadeaux offerts par le gouvernement.
Jusqu'au 21 décembre sommes restés prisonniers.
Sortions seulement pour assister aux Coutumes.
Il y a eu 200 sacrifices. On a martyrisé des hommes de Porto-Novo et avons été forcés de voir les cadavres mutilés ; on a décapité devant mon secrétaire (M. Angot). Suis tombé gravement malade. Situation devenait dangereuse. On parlait de nous gardercomme otages (1).
Sur ces entrefaites, l'intraitable Glé-Glé était mort, (le ni décembre) Kondo, comme on le sait, lui succéda sous le nom de Uéhanzin (1). II était aussi mal disposé en notre faveur que son prédécesseur. A peine monté sur le trône, il s'empressa de rallier ses soldais et de les diriger sur Kotonou, dont la situatîoa fut bientôt critique.
Alors eut lieu entre M, Bayol (resté au Bénin comme Résident de France) et le gouvernement, un échange actif de dépêches. M. Bayol révélait l'imminence du danger ; le gouvernement hésitait à agir, redoutant d'engager les dépenses nécessaires pour une expédition en règle, sans l'autorisation du parlement, et d'un autre càié, craignant sans doute de se créer des complications du côté de l'Angleterre qui à plusieurs
i. Rapport de M. de Laneasan (24 iûvrier 1890) ; Le Temps, 18 avril 1892 ; Victor Nicolas : L'Eipositioii du Dalioney en 1890. 2. Bétianzin, dit-oa, n'était pas étranger à la mort de son père.
reprises avait cherclié iï nous susciter de graves difficultés au Dahomey.
L'iosistance de M. Bayol, e( la gravité de ses révélations déterminèrent enfin le gouveraement à envoyer des forces à la Côte des Esclaves. Le cotnmaDdant Terrillon partît de France, en février 1890, avec des troupes: celles qu'il anienait,et celles qui se trouvaient déjà au Bénin, formèrent un effectif d'environ 300 hommes.
A peine celle fnible armée était-elle constituée, M, Bayol signifia le 22 février au chef du village dahoméen de Kotonou que la France avait l'intention d'occuper définitivement ce point, et d'assurer par la force l'exécution des traités de 1878 et antérieurs avec le roi du Dahomey, malgré la résistance de celui-ci. En même temps les chefs des villages voisins étaient arrêtés. Le village ayant montré quelque hostilité fut attaqué le 23 février par nos tirailleurs et hrûlé. Kotonou fut fortifié autant que possible et les principales factoreries furent transformées en forts. Le 24, les Dahoméens attaquèrent Kotonou en force (800 hommes) mais ils furent repoussés. Quelques jours après (1" mars) ils furent de nouveau battus au cours d'une reconnaissance faite par une partie de la petite troupe française dans la direction de Godomey.
Mais le 4 mars les Dahoméens revinrent à la charge avec une grande résolution : ils étaient près de dix fois plus nombreux que nos troupes et ils se jetèrent contre Kotonou avec une telle furie qu'ils faillirent emporter la place et nous jeter à la mer. Nos soldats notamment furent, en cette journée, héroïques. On eut à signaler la belle conduite du lieutenant Compéral qui après avoir arrêté le premier choc de l'ennemi, ne cessa de tenir ses hommes au feu et de prendre part à la résistance malgré de graves blessures. Finalement, les
DahoméeDB durent se retirer et ils ne donnèrent plus signe de vie pendant quelques jours. 11 semblait qu'ils eussent évacué la région : des reconnaissances dirigées contre eux n'en renconlrèrent qu'une petite troupe le 25, du rôle deGodomey, et elle s'enfuit après un court engayemenl. C'est que Béhanzin avait trouvé plus avantageux de transporter le tliéâtre de la guerre en Porto-Novo. Dans ce but il rassemblait toutes ses forces sur l'Ouémé. En elTet M. Terrîllon (lieutenant-colonel depuis son arrivée en Guinée) dirigeant en personne une reconnaissance vers Aguéré, dans la direction où l'on supposait que le roi de Dahomey avait massé ses troupes, rencontra bien les Dahoméens au village de Décamé où il les battît une fois de plus : il brdia ce village cl se relira k Kolonou. Mais les échecs qu'il avait subis depuis le commencement des liostîlités ne faisaient qu'aiguillonner le dépit et la colère de Béhanzin. 11 poursuivit donc son mouvement sur la ville même de Porlo-Novo, où son avant-garde ne tarda pas à arriver.
On trouvera dans le Journal Officiel du Dahomey (!"'■ mai 1890) le récit détaillé des événements qui furent la conséquence de cette action de Béhanzin contre le royaume de Porlo-Novo, Nous les résumons ici, d'abord d'après cette publication, puis, jusqu'à la fin des opérations suivanti^s, d'après l'exposé historique contenu dans la notice publiée par l'Office Colonial (1).
[Exlrait du Journal Officiel du Dahomey du I" mai 1890) ;
Le 17 avril (1890), les Dahoméensoccupaientia banlieue de Porto-Novo, dont les villages étaient incendiés
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et les habitants massacrés. Le i^ros de l'armée était signalé entre Kedçji et lioiné, à dix kilomètres N.-X.-E. de Porto-No vo.
M. Victor Ballot, Résident de France (à Porto-Novo) prévenait k Cotonou le lieutenant-colonel Terrilion, commandant les troupes expéditionnaires. Dès le IS, les troupes de Porto-Novo recevaient de Cotonou les premiers renforts consistant surtout en artillerie.
Le 10, le lieuteiianl-colooel Terrîllonet le capitaine Seplans, arrivaient à Porlo-Novo. Après entente avec le Résident, les ordres étaient donnés pour la journée du lendemain, La sortie projetée avait pour but de reconnaître la force de l'etinemi et la présence du roi Béhanzin, et de rassurer la population de Porlo-Novo.
Le 20, à six heures du matin, la colonne se formait à l'est du fort Oudart, face au Nord, et s'ébranlait dans l'ordre de marche suivant :
500 guerriers du roi TolTa, sous le commandement du prince Bénou t'aloutou, chargés de prendre le contact de l'ennemi ;
10* compagnie de tirailleurs sénégalais (capitaine Arnoux), formant l'avanl-garde ;
Suivait le gros de la colonne, en tète de laquelle marchaient le lieutenant-colonel Terrîllon, le Résident de France, l'élat-major (capitaine Seplans et lieutenant Collombier) et une section de gardes civils de la résidence, un peloton de disciplinaires des colonies (capitaine Pérez), trois pièces de quatre de montagne (lieutenant d'artillerie Roos), 4' compagnie, de tirailleurs sénégalais (capitaine Panaier), ambulance (docleurs Dodart et Roux-Fraissineng), convoi de yivres et de munitions ;
Un peloton de la 2* compagnie de tirailleurs sénégalais (capitaine Lemolne) ;
En tout, 350 soldats réguliers.
A sept heures et demie^ à sept kilomètres au \.-N.- E de Porto-Novo, à l'entrée du village d'Atchoupa, les (juerriers du roi TolFa qui couvraient le front et les ailes, sont accueillis par une vive fusillade ; huit de ces auxiliaires, dont le prince Bénou Patouto», sont tués. La 10* compagnie de tirailleurs se déploie aussitril et couvre, par des feux à commandement bien ajustés^ la retraite des auxiliaires ; le capitaine Arnoux et son sous-lieutenant Szyniansky sont obliyés de tenir tâte pendant quelques instants k une véritable nuée de Dahoméens qui, dissimulés derrière les murs en terre du viilarje d'Atchoupa et derrière d'épais taillis, font pleuvoir une grôle de projectiles sur les tirailleurs.
Le lieutcnant-colonelTerrillon fait aussitôt former le carré et le fait appuyer à droite, de façon à se ménager un champ de tir découvert en avant de chaque face.
A huit heures, l'action est engagée à fond ; l'ennemi, dont la force a, depuis, été estimée à 7.000 guerriers et 2.000 amazones, cherche à etitamerle carré. Tirailleurs et disciplinaires les attendent l'arme au pied, et, à 200 mètres, ouvrent le feu ; lestrois pièces crachent la mitraille.
Aux assauts répétés des Dahoméens, nos tirailleurs et nos disciplinaires opposent leur sang-froid et leurs feux de salve. L'énergie des officiers, la solidité des troupes, la discipline du feu et la supériorité de notre armement ont raison de ces nombreux ennemis qui, de leur côté, montrent une grande énergie dans leurs attaques.
- Il n'y a bientôt plus de doute : toute l'armée dahoméenne est devant nous ; les amazones, garde royale de Béhanzin, donnent avec la même furie qu'au combat du 4 mars à Cotonou,oû elles se firent luer sur les
palangues du forlin Compéral. Ces harpies, ivres de gin de traile, montrent un acharnement incroyable. Les capitaines Araoux, Ferez et Pansicr, les lieutenants Lagaspie, Ganaye et Szysmanky tiennent leurs hommes dans la main et ont raison de leurs féminins, mais redoutables adversaires.
Les Dahoméens, désespérant de rompre le carré, le tournent et gagnent la route de Porlo-Novo ; ils veulent profiter de leur supériorilc numérique pour nous harceler sur place et, en môm^ temjjs, tenter un coup de main sur Ja ville et surtout sur le roi TofFa, dont ils voudraient rapporter la tête à Béhanzin.
Le soleil est déjà haut, l'atmosphère est lourde ; l'eau manque ; les munitions d'infanterie et d'artillerie s'épuisent rapidement ; la colonne a déjà plusieurs hommes hors de combat; le Résident de France, à cheval au milieu du carré, toujours aux côtés du colonel Terrillon, a le casque traversé par une balle ; le mouvement enveloppant de l'ennemi s'accuse de plus en plus. Le colonel Terrillon, craignant une diversion sur Porlo- Novo, donne au carré l'ordre de marcher face en arrière.
Il est neuf heures du matin ; le carré s'ébranle lentement, serré de près par les amazones qui cherchent à gagner les flancs. Aux sonneries alternatives du clairon : Halte ! et : En avant ! le carré s'arrête pour foudroyer les ennemis qui le serrent de trop près et reprend tranquillement sa marche lorsque la fusillade de l'adversaire semble mollir quelque peu.
L'ennemi ue cessa ses attaques que vers dix heures du matin ; à onze heures, la colonne se dispersait et reprenait ses postes de combat autour de la ville.
La sortie du colonel Terrillon a sauvé Porlo-Novo ; les Dahoméens ont subi des pertes très sensibles
évaluées, d'après les rapports des espions, au quai de i'elleclir cmjagc.
Béhanziii, désespéré d'avoir subi des perles encore 1 plus considérables que celles du combat du 4 mars à | Coioiiou, se relire dans le nord, vers Dangbo et 1 Azouicé.
De notre côté, le combat d'Atchoupa nous coule : 8 guerriers de Tolla tués au début de l'action et 53 j blessés, dont le lieutenant Szysmaiisk}', 15 Européens, ' 17 tirailleurs et 20 guerriers du roi TolTa.
L'honntur de la journée revientà la 10" compagnie de tirailleurs sénégalais qui subit, dés le début de l'action, le choc de l'adversaire, tint pendant (oui le combat et protégea la retraite repoussant éneryiquemenl les assauts Turieuxdes amazones.
. Le rôle brillant joué dans celte allaire par le Rési- , dent de France fut décrit ainsi par le lieutenant- ! colonel Terrilloii, obligé de rentrer en Trancc quelques jours après l'afTaire de Alchoupa, pour y rétablir sa santé : « Je ne veux pas, dit-il, quitter noire « jeune et belle colonie sans adresser tous mesremer- « ciements à M. Ballot, Résident de France, qui, par « la sûreté de ses renseignement», m'a permis, avec de « faibles eireclila, de faire face sur tous les points à j « l'armée dahoméenne, et qui, par sa brillante a « dnite et l'énergie déployée pour remellre de l'ordre <c parmi les soldats auxiliaires pendant le combat du « 20avril,a contribuéausuccès de la journée». (Ordre I n" 9 du 1" mai 1890, Jour/ta/ officiel).
Le capitaine de vaisseau L. Fournier. — Vamiral 1 Cavelier de CuveruHle. — Les négociations , —Lar' I rangement du 3 octobre 1890. — M. Bayol était rentré en France au commencement du mois d'avril, laissant la direction des affaires au capilaine de vaisseau Fournier, commandant du Sané.
Le 7 avril 1890. le blocus fut établi sur la côte par le coiiiniaii(ianll''ournii;r, comiiiaiiJaiit desforces navales françaises dans le golfe de Bénin.
Le blocus embrassait la côte et les ports compris entre la limite des possessions françaises et allemandes des Popos et la limite orientale des possessions françaises de Porlo-Novo.
A Porto-Novo, depuis le combat d'Atchoupa, la situation était satisfaisante ; les aiïaires n'avaient pas été interrompues un seul instant et le budget local de 1890 promettait de se solder par un important excédent de recettes, D'aulre part, le service douanier était organisé et les travaux de construction de la ligne télégraphique Porto-Novo-Cotonou étaient poussés activement. Celte ligne fut livrée au public le l" juillet 1S90. Le Résident fit procéder, d'accord avec le colonel Kliplcl, qui était arrivé du Sénégal le 24 avril et qui avait remplacé le lieutenant-colonel Terrillon comme commandant de la colonne expéditionnaire, k raclicvenient du mur d'enceinte et du fossé de Porlo- Novo.
Enfin, le 8 juin 1890, le contre-amiral Cavelier de Cuverville, commandant en chef des forces de terre et de mer et remplissant les fondions de gouverneur dans les établissements français du Bénin, arrivait sur la Naïade en rade de Colonou.
Ses instructions prescrivaient à l'amiral de chercher par tous les moyens à conclure avec le Dahomey un arrangement réglant délinitivement la question de Cotonou : « Aucun succès, disait le ministre, ne saurait « vous faire plus d'honneur que la clôture par voie « transactionnelle des allairesdu Dahomey ». Il ne pouvait résulter de cette manière d'envisager les choses qu'une transaction, sur la question de Cotonou, mais non un règlement définitif de la question dahoméenne.
En ed'el, moins de deux ans après, Bélian/.in, qui avait pris pour de la faiblesse les Irès larges concessions que, dans sa loyauté bien connue el aussi dans un esprit de discipline très louable, l'amiral avait cru de son devoir de lui accorder, recommeni^a les hostilités.
Dans ces condilions, l'amiral de Cuverville pensa qu'il pourrait employer utilement la bonne volonté du Père Dorgère, qui possédait, d'ailleurs, une certaine iniluence auprès des Cabécères de Ouidah et auprès du roi lui-même. Le 2'.i juillet, après avoir tâté le terrain, le Père Donjère se rendît à Aboraey pour négocier.
Pendant ce temps, l'arairai sefaisait rendre compte de la position des Forces dahoméennes; il essayait également, mais sans succès, de leur opposer les Egbas, leurs ennemis de plusieurs yen lira lions. Le 20 juin, le Résident l'informait que six mille guerriers, divisés en trois groupes de deux mille hommes environ, se tenaient à Kétou, à Uuéré et à 12 kilomètres au nord de Sakété. Vers le 16 juillet, il signalait au contraire un commencement de délente dans l'esprit de Béhanzin : le roi avait essayé de son cMé de contracter alliance avec les-Mahis, mais avait échoué dans ses démarches et semblait plus disposé, paraît-il, à prêter l'oreille aux propositions de paix qui lui avaient été portées tout d'abord par l'interprète Bernardin Durand, envoyé auprès de lui par le Résident. En tout cas, k ce moment, ses soldats recourent l'ordre de se replier vers le Nord et de se concentrer au camp de Zagnanado, Hais quelques jours après les mêmes (roupes dessinaient un nouveau mouvement vers le Sud. Le Résident exprimait, d'ailleurs, des doutes sur la réussite de la mission confiée au Père Dorgère et sur la sincérité du roi : « Une marche en avant, écrivait-ilj peut seule nous faire obtenir une concession de Béhanzin, Il est
.eillé par soa entourage et ne voit pas iietlemeiiL la siLualion... Je suis convaincu que tout traité sérieux et durable avec la cour d'Ahoiney est, en l'élat actuel des choses, presque impossiUc », Quoi qu'il eu soit, les mouvements de troupes dahoméennes continuaicnl, toujours inquiétants.
Enfin à la fin du mois de septembre le Père Itorgère, revenu à Ouidah,anTioin;.aît à l'amiral que ses pourparlers avec le roi avaient réussi et le 3 octobre un arrangement était siijiié par le commandant du croiseur le Ftoland, M. de Monlesquiou, assisté du capitaine d'artillerie Decœur, sur les bases ci-aprcs :
I. — Le roi du Dahomey s'engage à respecter le protectorat frani;ais du royaume de Porlo-Novo et à s'abstenir de toute incursion sur les territoires faisant partie de ce protectorat.
Il reconnaît à la France le droit d'occuper indéfiniment Colonou.
II. — La France exercera son action auprès du roi de Porto-Novo pour qu'aucune cause légitime de plainte ne soit donnée à l'avenir au roi de Dahomey.
A titre de compensation pour l'occupation de Cotonou, il sera versé annuellement par la France une somme qui ne pourra en aucun cas dépasser vingt mille Trancs (or ou argent).
Le blocus sera levé et le présent arrangement entrera en vigueur à compter du jour de l'échange des signatures. Touterois cet arrangement ne deviendra définitif qu'après avoir été soumis à la ratification du gouvernement français.
Par suite de cet arrangement, le blocus fut aussitôt levé.
Mais, il fallait encore assurer l'exécution de l'arrangement, et tout d'abord faire opérer le retrait des troupes dahoméennes qui, dans les derniers jours d'oc-
tobre, înterceptciieDt encore les routes de l'intérieur et occupaient le territoire de Polo-Novo à une distance de quelques kilomètres de la ville. Sur la demande de l'amiral, M. Ballot régla cette situation diriicile et délicate, II proposa tout d abord d'envoyer à Ouidah un officier de marine ou le Père Dorrjère accompagné des principaux personnages de Porlo-iXovo, de manière à bien montrer que les difficultés entre Porto-Novo et le Dahomey étaient terminées. De son côté, après avoir visité la banlieue de Porto-Novo et le Dahomey et s'être rendu compte que, sur ce point, la tranquillilé était complète, il se rendit avec le capitaine Decœur dans l'intérieur du Dahomey, à Fanvié et Azaouissé, où il eut une entrevue avec Kékédé, roi du Décamé, qui avait pendant la guerre pris fait et cause pour le Dahomey contre TofTa. Le Résident remît à Kékédé une lettre pour Béhanzin l'informant de la réconciliation du roi de Décamé avec TolTa et l'engageant à donner, de son côté, des preuves de ses bonnes intentions en retirant ses troupes, Kékédé se chargea de faire parvenir cette lettre à destination, et quelques jours après {le 24 novembre), M. Ballot transmettait à l'amiral la réponse à sa lettre. En même temps, les soldats dahoméens quittaient définitivement la banlieue de Porlo-
LA TRAITE DES NEGRES DE GUINEE
La Guinée a élé au temps de la Iraile des nègres, le grand marché où s'alimentait cet odieux IraGc.
Dans La Cause des esc/aves nègres et des habitants de la Guinée, etc.. Frossard (1) constate que de son temps (I7S9) et jusqu'il lui cette contrée était particulièrement visitée par les négriers. Les noirs de Guinée étaient principalement transportés aux Antilles et au Brésil : le commerce entre la côle africaine et le Brésil fut même actif au point que des Brésiliens venaient s'en occuper en Guinée. « La partie de l'Afrique, dit-il, nommée Guinée, est celle qui nous Inléresse particulièrement, parce que c'est de làqu'on lire lesnègres». Ensuite, cet auteur, résumant tout ce qui avait été dit avant lui sur l'esclavage, s'eilorce de combattre le préjugé en vertu duquel la traite avait toujours été regardée non seulement commechoseexcusable, mais encore comme un bien pour les noirs.
« On a souvent essayé de justifier la traite des nègres en alléguant queleur manière de vivre dans leur patrie est si misérable qu'ils sont très heureux qu'on les en tire, même aux dépensde leur liberté. . . .
Mais si nous les examinons d'un œil impartial. . . nous reconnaîtrons que leur patrie produit avec la
HO
plus grande abondance les choses nécessaires à la vie. Nous verrons que malgré le lony commerce qu'ils ont en avtîc les plus méchanls des Européens, ils ont conservé une partie de leur simplicité primitive et que s'ils n'étaient pas cxcilés à la vengeance par les injustices que nous leur faisons, ils se montreraient aussi affables, aussi humains qu'aucun peuple de l'Europe. A ces avantages, qu'on ajoute un esprit susceptible de perfection, l'exercice des arts utiles, un gouvernement généralement modéré, et l'on aura peu de peine à se persuader qu'ils auraient vécu heureux s'ils étaient demeurés inconnus à l'Flurope ou si, loin de nous attribuer le droilde les asservir, nous nous étions fait un devoir d'éclairer leur entendement en accélérant leurs progrès dans la civilisation (1)... ».
Passons ensuite à la description des royaumes de la cfltede Guinée, pour montrer que leurs ressources étaient capables d'assurer à leurs populalionsuneexislence heureuse et paisible, l'auteur observe que ; «La Cûte des Esclaves est aussi fertile que la CtMe d'Or, Elle comprend les royaumes de Kolo, de Popo, de Juidah et d'Ardra qui se suivent immédiatement « qui tous font le commerce des esclaves ». Comme ils se ressemblent à très peu près, tant au point de vue de la population que des ressources économiques, il ajoute ; « Je ne décrirai que celui de Juidah. II excite à juste titre l'admiralion des voyageurs. C'est un des plus délicieux pays de l'univers Ce serait la véritable
image des Champs-Elysées, si nn paya où l'on trafique sans cesse de la liberté des hommes pouvait mériter
l.Frosaard parle des noirs de soq temps avec un optimisme évident : oa ne saurait nier cependant qu'il n'y ait beaucoup de vrai dans sa maaiiire de juger l'influence que les relatioos des blancs avec leur pays, eurent sur leurs destinées.
ce titre. Les nègres de Juidoh sont extrêmement laborieux. Ils cultivent tout, jusqu'aux enclos de leurs villages et de leurs maisons. Leur activité va môme si loin, que, le jour de leur moisson, ils recommencent à semer, sans laisser à la terre un moment de repos. Aussi font-ils plusieurs récolles par an....
Tout le pays est si rempli de vilbyes et si peuplé qu'il paraît ne composer qu'une seule ville, divisée en autant dequariiers et partagée seulement par des terres cultivées qu'on prendrait pour des jardins... Les Français ayant obtenu la liberté d'y bâtir un fort, toutes les nations fréquentent maintenant cette côte, ce quia fait renchérir le prix descsclaves.
Les habitants de Juidah sont le peuple le plus civilisé de la Guinée. Les inférieurs ont un profond respect pour leurs supérieurs, les femmes pour leurs époux, les enfants pour les auteurs de leurs jours.
11 se tient tous les quatre jours un grand marché à Sabi (ou Xavier, la capitale) et un autre dans la province d'Aploga, Ces marchés sont si fréquentés qu'on n'y voit ordinairement pas moins de 5 à (3000 marchands... Pour maintenir l'ordre, le Roi nomme un juge qui, accompagné de quatre officiers bien armés, inspecte !e marché, écoute les plaintes et décide promptement tous les différends. Il a le droit de saisir et de vendre comme esclaves tous ceux qui commettent quelque vol ou qui troublent le repos public. On y vend des hommes, des femmes, et des enfants; du gros et du menu bétail, de la volaille, des oiseaux, des singes, toutes sortes de marchandises d'Europe, d'Asie et d'Afrique, à des prixfortraisonnables... Les hommes vendent les esclaves ; les femmes, les autres marchandises... Le royaume de Juidah fournit tous les mois mille esclaves au marché. Les habitants de Juidah ont
la passion du jeu. Après avoir perdu leur argent et leurs marchandises, ils sont capables de jouer leurs feiDines, leurs enTaiits, de finir par se jouer euxmâmes et de se laisser vendre par celui que la fortune Tavorige... La mort et l'esclavajje sont la peine du meurtre et de l'adultère, et le vol est puni par une amende proportionnée à la valeur de la chose volée.
Le roi de Juidah perçoit une taxe sur tout ce qui est vendu dans son marché, ou importé dans le pays. L'impôt sur les esclaves embarqués dans ses états monte souvent à 500.000 livres par an ».
Plus loin, on nous affirme que < l'esclavage n'iîsl point l'état habiluel des peuples de la Guinée ». Les pères, saurde très rares exceplions, ne vendent point leurs enfants : plus des neuf dixièmes des noirs que l'on vend ou achète ont été réduits en captivité par suite de guerres ou après leur enlèvement par des handits opérant pour le compte de traitants ; ou enfin après condamnation pour crimes.
« L'enlèvement est le moyen le plus productif (de se procurer des esclaves). Ces enlèvements sont faits souvent par les Européens eux-mêmes.
Souvent les vaisseaux négriers remontent les fleuves jusqu'à ce qu'iU trouvent un lieu commode pour jeter l'ancre. De là, ils envoient des chaloupes nu des pataches bien armées devant les villages situéssur les rives. On prend sur ces pataches des naturels familiarisés avec cette pratique. Arrivés devant les habitations, ils tirent un coup de fusil, ou ils battent de la caisse pour indiquer qu'ils ont besoin d'esclaves. Après en avoir rassemblé un nombre suffisant ils les conduisent dans les vaisseau.x. D'un autre cûlé les campagnards qui demeurent près des navires en station mettent immédiatement en vente les esclaves qu"ils peuvent se procurer ou qu'ils tenaient en réserve. Souvent encore des
marchands nègres qui remontent jusqu'à trois cenls lieues dans des canots bien armés pour faire des captures amènent jusqu'à cent esclaves à la fois et complètent bientôt la cargaison des vaisseaux.
II y a sur la rivière de Sierra-Leona dilFèreiits comptoirs appartenant à des marchands d'Europe (1).
Leurs agents entretiennent un certain nombre de bateaux qu'ils envoient sur la rivière pour recevoir les esclaves que leur amènent les courtiers nègres. Par ce moyen ils ont toujours un certain nombre d'esclaves prêts à êlre embarqués lorsqu'il arrive un vaisseau (qui est en affaires avec eux) ».
Ailleurs, cela ne se fait pas aussi facilement : « Un navire négrier mouille-t-il à la côle qui est entre le Cap Monte et celui des Palmes? Les naturels qui ont des esclaves à vendre s'empressent de l'indiquer eu allumant des feux sur le rivage. Le capitaine envoie aussitôt des chaloupes.... Quelquefois les naturels amènent leurs esclaves eux-mêmes. Cette méthode est longue et il y a des vaisseaux qui restent plus d'un an sur cette partie de la côte, avant de compléter leur cargaison ». Dans ce dernier cas, il arrivait souvent que le capitaine fit amener les vergues du navire après en avoir doublé les ancres : on construisait sur le liilac une espècederuulleoùl'on entassait les noirs au fur et à mesure que l'on en recevait de petits groupes ; un des usages de ces maisons formées sur le tillac est d'empêcher les nègres de se jeter dans la mer, afin d'y trouver leur salut ou la mort. Eu effei, ils s'efforcent souvent de le Taire » et malgré toutes les précautions, ) y parviennent. Voici, nous dit-on, encore, comment
1. Il existait de ces Com[)toirs sur toute la côte de Guinée, < faisaieat partout le mênie trafic.
les marchanda nègres qui fournissent ces i procurent des esclaves. Ouelques-uns se cachent dans les forêts ou près des roules, attendant le voyageur sans défiance. D'autres se mettent en embuscade dans les champs pour enlever tous les enfants qui y sont apostés pour cliasser les oiseaux. Il y en a qui se tiennent près des sources d'eau douce afin de saisir le laboureur qui y Tient étancher sa soif. Mais le poste le plus avantageux est dans les prés (la brousse) lorsque l'herbe est haute, ou à cdié du sentier qui communique d'un village à l'autre. Cette pratique est si ordinaire que beaucoup de noirs, quoique leurs habitations soient voisines les unes des autres, n'osent pas se visiter la
En échange des esclaves, les négriers donnaient des marchandises d'Europe; mais aussi de l'or naturel qu'à cet effet ils avaient dû acheter sur une autre partie de la côte. On dirait qu'il y avait entente tacite entre les roitelets ou les marchands indigènes d'esclaves, pour favoriser de cette façon le commerce : en effet, celte sortie du mêlai précieux, puis sa rentrée dans une autre région assuraient à ces gens qui se tenaient tous entr'eux par toule une série de ramifications, un double bénéfice.
Les marchandises que les Européens livraientà leurs agents noirs pour l'échange, et au moyen desquelles ceux-ci se procuraientdes esclaves étaient des cauries, des étoffes, de3fusils,de la poudre, des armes blanches, de la quincaillerie, du fer en barres, des verroteries, etc. « Les spéculateurs varient ces articles suivant la provenance des navires et le goilt régnant du peuple avec lequel ils doivent trafiquer ».
Mais c'était avec les liqueurs spiritueuses que l'on payait le plus grand nombre des esclaves. Rien que dans l'année 1786, le seul port de Liverpool envoya à
ces fins en Guinée près de 7i0.000 pintes d'alcool.
D'ailleurs, les négriers blancs ne valaient pas mieux que les négriers noirs ; ils « baptisaient » sans scrupule l'alcool destiné à la traite après en avoir prélevé une bonne part: ils metlatent des doubles fonds aux barils de poudre, qui en diminuaient la capacité ; ils enlevaient, par aunes, l'étoffe du milieu des pièces qu'ils roulaient ensuite et livraient reficelées, etc., etc. J. Newton dans le Journal de Paris {20 juillet 1788) disait 1 « ce vol industrieux excite entre les blancs une coupable émulation. Les africains à leurtour sont obligés de contracter nos vices pour pouvoirs'en défendre. Ils deviennent jaloux, insidieux, vindicatifs ». Il est à remarquer que le vertueux publîciste qui flétrissait ainsi la corruption de nos mœurs commerciales n'avait pas un mot contre la traite elle-même, cause première de tout le mal. ;
Les esclaves que l'on embarquait là ne provenaient pas tous du pays même. Pour une bonne partie ils venaient de fort loin, et arrivaient par caravanes nombreuses.
Ils passaient, durant leur longue pérégrination, par les mains de plusieurs marchands ; il y en avait qui venaient de plus de 400 lieues dans l'intérieur; dans le pays où on les amenait, sur la côte, personne ne comprenait la langue qu'ils parlaient, tant ils venaient de loin. « On peut les acquérir de première main (dans leur pays d'origine) pour la valeur d'un pistolet ou d'un sabre. Mais, passant par le territoire de difTérentsroisqui vendentle passage, les rétributions qu'ils exigent, ajoutées au profit de chaque marchand, en augmentent considérablement le prix ».
Il serait trop long d'examiner en détail la condition des esclaves tant qu'ils étaient encore à terre, entre les mains des marchands. Disons seulement qu'elle
n'a pas beaucoup changé. Dans les contrées de 1'.^ que où l'esclavage existe encore, et où le commerce des esclaves se fait entre tribus ou peuples voisins, les malheureux sont traités presque exactement comme ils relaient il y a plus de cent ans. Déjà on connaissait la manière de les faire cheminer réunis par trente ou quarante au moyen de longues fourches, el avec des entraves aux pieds. Déjà ils avaient à subir la faim, la soif, les mauvais traitements des marchands dont ils étaient ù la fois les marchandises et les porteurs, car les traitants ne bornaient pas leur commerce à la chair hiimaine et se servaient d'eux pour transporter pendant des centaines de lieues, les objets de leur Irafic... avouable. '
L'on t< 'emparait aussi des nègres, quand on le pou- .' vait après les avoir enivrés ; et les chefs de villages qui avaient besoin de fusils, de poudre, de verroterie, se procuraient par ce moyen la monnaie humaine dont ils payaient leurs achats.
D'autres fois, les négriers européens ou leurs agents européens fomentaient des querelles entre les chefs indigènes, afui que ceux-ci se fassent la guerre ; vainqueur vendait le vaincu au blanc, qui, ]iout cette raison, ne tenait pas à favoriser un chef plutôt que l'autre ; tout ce qu'il demandait, c'était qu'il y en eût un de victorieux.
Bref, louç les moyens étaient bons, et comme tels employés avec le plus complet cynisme.
Les chets noirs avaient senti se développer leur ingéniosité à mesure que leur cupidité grandissait, grâce aux manœuvres corruptrices des Européens.
Comme on l'a vu, une certaine partie des noirs exportés de Guinée étaient tombés en esclavage par suite de quelque condamnation. U est à noter qu'avant l'arrivée des blancs, l'esclavage n'était jamais imposé
comme chiltimenl d'un crime. Il ne commença :"i l"élre que du jour où les rois noirs s'aperçurent qu'il y avait ià pour eux une source de revenus certains. Ils ont multiplié, dit Frossard, les crimes pour multiplier les coupables. Ils ont établi des graduations dans la culpabilité. Enfin, non seulement Us ont statué que les faits graves couleraient la liberté à l'offenseur, mais ils punissent de laméme peine tous les mâles de la famille.
Dans le Gayor, le village entier était rendu responsable de la faute d'un des habitants.
En Guinée, où il était admis que l'adultère était puni de mort, «certains rois, entretiennent un grand nombre de femmes qui n'ont d'autre emploi que de séduire chaque nuit des jeunes gens sans expérience. Le crime consommé, elles dénoncent le malheureux qu'elles ont captivé. Le procès est bientôt jugé. Les lois mettent le coupable au pouvoir du prince, qui l'envoie au marché ».
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit des débiteurs que leur insolvabilité fait esclaves : on se figure aisément par quelle procédure le créancier arrive à ce résultat. Nous ne signalerons aussi que pour mémoire les procédés des sorciers qui par leurs prétendus charmes ou philtres arrivent à prouver la culpabilité d'un individu, innocent en réalité de ce dont on l'accuse, pour pouvoir le vendre.
Lorsque les noirs, dont d'autres noirs s'étaient ainsi rendus maîtres par toutes sortes de moyens arrivaient à la c(*>te, les capitaines ne les achetaient qu'après les avoir minutieusement examinés.
C'est du reste ce qui se pratique encore sur les marchés africains. Ceux que l'on trouvait bons pour la traversée, aptes au travail des colonies, étaient marqués !\ la poitrine ou A l'épaule avec un fer rouge, puis conduits î\bord et enchaînés deux à deux.
Quant à ceux que les facteurs européens aclietaient d'avance pour fournir les vaisseaux qu'ils attendaient, ils étaient gardés dans les sous-sols des comptoirs. Barbul rapporte qu'au cap Corse le « Château » renfermail, en sous-sol, une grande voûte où les esclaves, péle-mèle, attendaient leur tour d'être embarqués. Ils recevaient de l'air par une grille placée en haut de la voilte : ils avaient lous l'épaule droite marquée avec un fer chaud de deux lettres D, Y., qui signifiaient « Duc d'York >. II en mourait d'ailleurs beaucoup d'épuisement, de terreur, de chagrin.
Sur les navires, les noirs étaient littéralement entassés, compressés, dans un espace étroit et sans air. Cependant, on ne les maltraitait pas de parti pris. Ils n'en étaient pas moins fort à plaindre, Garneray décrit iiinsi la manière dont les esclaves sont traités à bord d'un navire négrier (1).
D'abord et avant tout, la salubrité du navire négrier étant aussi essentielle à la santé des captifs qu'à celle de l'équipage, les marins tournent toute leur attention vers cet objet.
Pour atteindre ce but on lave à grande eau chaque soir le pont supérieur immédiatement après qu'il est évacué par la traite. Le plancher ayant tout le temps , nécessaire pour sécher pendant la nuit, on évite ainsi l'humidité pernicieuse d'un lavage du malin.
Les noirs séjournent dans le fauX'pont depuis le soleil couchant jusqu'au soleil levant.
Les écoutiiles sont toujours tenues entièrement ouvertes, à moins que le mauvais état de la mer n'oblige impérieusement de les fermer : encore dans ce dernier cas ne le sont-elles jamais entièrement.
i. II s'agit de la Doria, et cela sa passe dans la Mer des Indei; mais les procédés des négriers étaient partout les mêmes.
Les noirs que l'on achète sont amenés à bord au soleil couchant ; ils reçoivent en arrivant, car ils sont ordinairement nus, un simple morceau de colonnade.
Les hommes, à partir de i'àge de vingt ans et au-dessus, sont accouplés deux àdeux et mis aux Ters; une barre rivée à ses deux extrémités et garnie d'anneaux coulants sert à attacher leurs pieds. Du reste après quelque temps d'un examen occulte, on exempte de cette position gênante ceux dont la conduite et les paroles ne respirent ni la vengeance ni larévolte.
Le faux-pont était divisé de l'avant à l'arrière en trois compartiments. Celui du milieu, large de 8 pieds 8 pouces, était réservé aux nègres de haute stature : les deux autres, rétrécis par les façons du navire, recevaient les noirs d'une moins haute stature.
Les femmes et les enfants couchent au milieu de la grande chambre, entre les cabines de l'état-major. Une fois la traite au complet, on indique à chaque nègre la place qu'il doit occuper pendant la nuit et durant toute la traversée, dans le faux-pont. Pendant le jour, on change les places des noirs quand ils sont sur le pont. Les plus ^gés, les plus vigoureux, ou ceux dont on redoute l'esprit d'insubordination, occupent l'avant du navire ; les enfants et les négresses sont tenus sur l'arrière parmi l'équipage:
Tous les matins, une demi-heure après le lever du soleil, on fait monter les esclaves quatre par quatre sur le pont, et on surveille leur toilette; ils sont tenus de se laver la ligure et les mains dans des baquets remplis d'eau de mer et de se rincer ensuite la bouche avec du vinaigre, pour prévenir le scorbut. Cette opération terminée, on visite leurs fers, et on les envoie se ranger aux' places qui leur sont désignées d'avance et qu'ils doivent garder toute la joi
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consiste, pour chaque individu, en six onces de riz, de millet ou de farine de maïs cuits à l'eau ; on ajoute la plupart du temps à cette ration du sel, du sucre, de la viande ou du poisson salé, mais en très petite quantiU'. Chaque gamelle contient des vivres pour six personnes.
Rien de triste et de curieux à la fois comme la distribution du déjeûner. Un peu avant que dix heures sonnent, les nègres, leurs yeux fixés avec avidité sur le guichet de la ramhade qui sert à introduire les gamelles sur l'avant, semblent ne plus respirer : on entendrait la chute d'une feuille sur le pont.
Ces malheureux, excités encore plus par leur gloutonnerie naturelle que par la faim, oublient un moment et l'avenir de la captivité qui les attend et les fers qui les enchaînent : ils vont manger !... Cette pensée absorbe toute leur imagination, toute leur inlelligence ! Enfin, dix heures sonnent; un murmure joyeux s'élève d'un bout à l'autre du navire. Aussitôt quelques hommes de l'équipage, aidés par les nègres adolescents, viennent se ranger de l'avant à l'arrière pour faire parvenir les gamelles jusqu'aux places les plus reculées. Sans cette précaution, pas une seule n'arriverait intacte à sa destination. Il faut voir alors l'avidité avec laquelle les nègres se précipitent sur leurs rations : elle explique leur dégradation et leur esclavage.
Un coup de baUi sur le pont suit immédiatement le repas ; puis, tout étant remis en place et en ordre, on distribue à chacun les travaux de la journée.
La prudence exigeant que l'on occupe le plus possible les esclaves, pour les distraire de leurs pensées de révolte, les uns sont chargés de faire de petits cordages ou de la tresse pour l'usage du bord; ceux-ci trient ou vannent des légumes ou les froments destinés
à leur nourriture journalière; ceux-là enfin gtallent et nettoient avec des briques les planches du faux-pont qui leur serrent de lit pendant la nuit.
Ces travaux terrainés,desinterprètes apprennentaux esclaves de3 chansons peu poétiques, ou leur racontent de merveilleux récits, dont le but est de leur prouver qu'on ne les a achetés qu'afin de les délivrer des mauvais traitements de leurs maîtres, et qu'une fois rendus dans les colonies, ils passeront une vie de délices.
Après ces contes, et lorsque les esclaves paraissent ne plus les écouter avec le même plaisir, viennent les tours de force et les jongleries qu'exécutent les plus adroits matelots. Les nègres, ne connaissant pas le dessous des cartes, acquièrent peu à peu cette opinion que nous leur sommes infiniment supérieurs sous le rapport de la force physique.
A quatre heures sonnant, on leur sert un nouveau repas, semblable en tout point à celui du matin, qui est accueilli toujours avec la même joie vorace.
Alors si le temps est beau les danses commencent car, après manger, rien ne plaît davantage au nègre que danser.
L'orchestre se compose invariablement d'une calebasse ou d'un bambou vide, sur lequel résonnent des cordes, ou bien du tam-tam.
Bien entendu cela est accompagné de chants et de cris, et de battements de mains.
Au moment où le soleil va disparaître, on donne le signal de la retraite : seulement on a le soin, avant de réintégrer les nègres dans leurs logements, de les fouiller soigneusement, afin de s'assurer qu'ils n'ont, pen-
dant leur 'séjour sur le pont, dérobé aucun objet qui pourrait les aider à briser leurs fers.
La nuit venue et la toilette du navire terminée, l'équipage se retranche, ayant ses armes placées à sa portée. Après leaouper.une moitié des matelots prend le quart et le garde jusqu'à minuit, (heure à laquelle elle est remplacée par l'autre bordée). A six heures tout le monde est réuni sur le pout et ne le quitte plus avant la nuit ; car, dans cette pénible navigation de la traite il n'existe de repos pour personne tant que le soleil brille à l'horizon.
On sait que, la traversée terminée, et le navire négrier arrivé à destination, les noirs étaient mis de nouveau en vente sur les marchés des Antilles et du Nouveau Monde. De nouveau palpés, examinés, retournés, soupesés pour ainsi dire, ils étaient enfm achetés par des planteurs qui les emmenaient dans leurs propriétés où ils étaient employés à tous les travaux que leur maître jugeait bon de leur imposer.
RELIGION. — SUPERSTITIONS Le Serpent-dieu et les autres divinités.
0(1 n'étonnera sans doute pas le lecteur en lui disant que le panihéon guinéen,et en particulier dahoméen comprend des divinités très diverses. A vrai dire, aucune d'elles n'a, dans la pensée des idoliîtres, d'attribulions bien nettes ni bien définies. On adore un peu tout ce dont on a peur. Quelques roîa, quelques chefs, dont l'huoianité ne paraît pas avoir eu beaucoup à se louer de leur vivant, sont au rang des dieux, parce que sans doute on les redoute encore. On rend un culte plus ou moins complet à des esprits, à des génies, parce que l'on suppose que s'ils ne peuvent pas faire du bien aux hommes, en revanche ils pourraient si on les négligeait, leur faire beaucoup de mal. L'on professe au moins un superstitieux respect à l'égard du ciel, des astres, du tonnerre, des hautes montagnes ; en un mot de tout ce qui peut frapper une imagination bornée, ou inspirer de l'inquiétude. Four les Dahoméens proprement dits, les anciens rois sont des dieux ; en tout cas, de puissants personnages de l'au-delà, car c'est uniquement pour se les rendre propices que leurs successeurs avaient inventé ces horribles grandes-coutumes pendant la célébration desquelles le sang des victimes coulait si abondamment.
Au-dessoua de ce que nous appellerons les dieux,
il existe à toute époque un certain nombre d'individus auxquels la crédulité populaire confère une sorte de divinité. Tel était pour n'en citer qu'un, le Roi de la TVh//, espèce de sorcier dont le nom seul terrorisait la population do Porto-Novo et môme le roî ToDTa, et qui, naturellement, aurait été incapable de montrer d'une façon quelconque en quoi consistait le pouvoir qu'on lui attribuait.
Ce rusé personnage devait surtout son prestige à ce qu'il ne se montrait jamais que la nuit, et de fort loin, aux gens du pays, et n'adressait jamais la parole il personne. Sa démarche, ses gestes, savamment calculés et auxquels il s'efforçait de donner quelque chose d'hiératique, étaient les seuls moyens qu'il fût en état de mettre en œuvre pour s'imposer aux noirs. Ce Roi de la naitÇmil hanalement,gr(lceauRésidentdel'rance qui réussit enfin à ouvrir les yeux de ToEfa sur la vanité de ses prétentions. Impliqué dans un complot, il fut honteusement chassé du pays après avoir tremblé qu'on ne lui coupât le cou. Sa terreur, son attitude humble et piteuse lorsqu'il se sentit aux mains du bourreau le discréditèrent à tout jamais. Il était brûlé et fut trop heureux de pouvoir s'en aller sain et sauf du pays où tout le monde avait si longtemps frémi à son nom.
II y a une quantité d'objets qui soa\. fétiches, soit par destination, soit simplement parce qu'on veut bien les regarder comme tels. Ce sont par exemple des pierres, des rochers, des arbres : certaines plantes, certains animaux, et notamment le serpent, dont on pariera plus loin avec détails, car il tient une grande place dans les superstitions de la Guinée.
Une case dans laquelle il s'est passé un fait étonnant ou mémorable, un bflton, peuvent être fétiches. Les fétiches ne sont pas mieux considérés que les choses ou personnes divines. On ne s'adresse à eux que lors-
qu'on a besoin de leur protection, ou que l'on craint leur colère.
Quand ou est malade, c'est comme de juste au féticlie compétent que l'on s'adresse pour obtenir la guérîson, car chaque fétiche a sa spécialité.
Et môme, les intéressés ne s'adressent-îls pas directement à lui ; c'est par riatennédiaire du sorcier qu'ils l'implorent.
On peut mettre au rang des fétiches, ou à un raag au-dessous, les gri-gris, amulettes que porte au cou ou au Itras tout noir qui se respecte.
De ces gri-gris il existe une infinie diversité. Une arête de poisson, une dent de requin, une graine, un caillou, un bouton de culolte, un bout de chiffon, une perle de verre peuvent être gri-gris.
C'est le sorcier qui les fabrique de toutes pièces, ou les arrange, qui leur inculque leur pouvoir mystérieux et qui les vend. Le commerce des gri-gris est lucratif, car il en faut beaucoup par personne. L'on doit avoir un gri-gri contre chacun des dangers qui peuvent menacer un homme. Telle chose est gri-gri pour les coups de fusil, telle autre pour les coups de sabre. Celle-ci préserve du mal aux dents, telle du mal d'yeux. On ne peut énumi^rer l'immense liste des maladies, des périls, des embûches, des traverses, dont une collection de gri-gris peut préserver celui qui enest porteur.
11 va sans dire que les idoles représentant certaines divinités sont fétiches au premier chef, et en môme temps gri-gris en faveur des cases qui les abritent.
Tout le monde a vu dans les musées ethnographiques ou dans des collections particulières de ces horribles idoles quasi informes, grosses, courtes, taillées à coups de serpe, avec des membres rudimentaires et
un visage dont la laideur dépasse tout ce que l'on peut imaginer. Ces affreux magots sont souvent encore enduits en arrivant dans nos pays, de la graisse ou d'autres sales substances dont ils ont été arrosés dans les sacrifices. C'est devant cela qu'une bonne partie de l'humanité noire se prosterne en tremblant. Aujourd'hui, la religion — si on peut donner ce nom à l'amas de grossières superstitions dont se repaît l'imaginalion des noirs — a fait comme partout ailleurs : elle s'est dénaturée. La croyance en général s'est attiédie : le fétichiste est beaucoup moins convaincu qu'autrefois de la vertu de ses gri-gris et du pouvoir de ses sorciers. Il n'a point cessé d'y croire, mais sa ferveur a diminué très sensiblement. Puis, par suite du mélange de races que les guerres ont entraîné, le panthéisme primitif s'est compliqué : des dieux nouveaux, des superstitions nouvelles sont venus prendre place auprès des anciens : il se passe un peu dans le panthéon nègre ce qui se passa dans le panthéon romain, mais avec cette différence que malgré tout les croyances du monde romain et des peuplesqu'il s'étaitassimilés signifiaient quelque chose, tandis que les croyances des nègres ne signifient rien.
II y a eu aussi le « progrès » ; le contact du blanc, sceptique et railleur, que les noirs voient renverser les idoles et mener les féticheurs à coups de pied au derrière, sans que cet impie soit nullement foudroyé. Rien sans doute ne vaut les démonstrations de ce genre pour ébranler la foi la plus robuste, fut-elle celle d'un Guinée n.
Il y a eu aussi l'importation en Afrique de l'alcool, qui est un puissant dissolvant de croyances, idolâtriques et autres.
Bref, pour beaucoup de raisons, si l'on veut se ren-
dre compte de ce que peut être la religiosité des Guinéens en général, il faut débroussailler lechamp actuel de ses superstitions; en écarter toutes celles qui n'y tiennent pas une place marquante et qui n'ont pas un caractère autochtone, et ne considérer la religion que dans son ensemble ; ne la voir que telle qu'elle était avant l'importation des croyances et sous-croyances étrangères. H y restera encore de quoi occuper honnêtement les plus zélés mythographes,
A ce point de vue, c'est l'ancien royaume de Juidah qu'on doit regarder comme le principal centre idolâtrique de la Guinée; ce sont les croyances ou les superstitions de ce pays qui ont rayonné dans les pays environnants où elles se sont implantées, tout en stf modifiant et s'allérant plus ou moins sous l'influence des difTérents milieux.
Ce qui justifierait au besoin notre opinion, c'est que la ville de Wydah, capitale de cet ancien Etat, était autrefois et est encore considérée comme une sorte de ville sainte.
Les judéens donc croient en général à l'existence d'un Dieu unique, qu'ils placent au-dessus de tout, et par conséquent des fétiches. L'Univers est son ouvrage : il jouit de la toute puissance et de l'ubiquité. H peut punir le bien et récompenser le mal, mais il s'occupe peu de ce que peuvent faire les hommes, étant trop loin, trop au-dessus d'eux. Il est doue inutile de s'adresser à lui.
Les hommes, pour obtenir quelque chose de lui, doivent s'adresser aux fétiches, objets ou choses matériels, mais qu'il a revêtus de certaines vertus, et qu'il a chargé de gouverner le monde. Comme on l'a dit, l'homme ne s'adresse pas directement au fétiche : il fait intervenir le sorcier ; celui-ci n'est point d'institution divine ; il s'est institué lui-même, ce qui était plus sûr. Toujours
est-il que c't:st lui qui en réalité mène le monde noîr.
Ainsi, on ne s'adresse pas à Dieu, on ne lui fait pas de sacrifices : il n'est pas même bien sûr que l'on ait peur de lui, quoi qu'il ait créé le tonnerre que l'on redoute. Tout se passe entre l'hotnrae et le Téticheur (sorcier) et entre celui-ci et les fétiches. On est beaucoup plus préoccupé de l'enfer, dont on soupçonne l'existence, parce que l'enfer est plein defeuqui dévore les coupables.
Ici et là OQ croit à une autre vie : il n*y a guère d'unité dans les croyances à cet égard. Ce qui est cerlain c'est que les Dahoméens croient à l'existence d'un autre monde au-delà de la mort, puisque c'est dans ce monde mystérieux que continuent à exister les prédécesseurs de leurs rois auxquels de temps à autre on envoie des soldatsetdes serviteurs après les avoir décapités.
Cette croyance peu commune dans le reste de l'Afrique, semble être très ancienne en Guinée ; on peut en dire autant de la pratique de la circoncision, que les noirs connaissent depuis longtemps et à laquelle presque tous se soumettaient encore au commencement du XIX' siècle.
Au-dessous de la divinité suprême, viennent les fétiches : ils peuvent être divisés en deux classes, les fétiches très importants, et ceux qui le sont moins. Les premiers sont les fétiches publics, on pourrait presque dire nationaux (1) : il y en a quatre ; le Serpent, les Arbres, la Mer et VAgoye.
Le Serpent est celui que les Européens connaissent le mieux ; nous lui consacrons plus loin quelques pages,
1. Rappelons que la conquête a beaucoup modifié les idées dea noir a, et les modifiera plus encore.
et avant de parler de lui, nous allons dire ce que l'on sait de plus intéressant sur les autres.
Les arbres fétiches ont le pouvoir de guérir les maladies et surtout les fièvres. On leur fait faire par leur féticheur des offrandes de gâteaux et de différents mets , que l'on dépose à leur pied, pour obtenir ce qu'on leur demande.
L'offrande devient la propriété du féticheur, à moins que le suppliant ne la rachète par un don d'une autre nature, dans le but de laisser les victuailles offertes au pied de l'arbre, où les animaux de la brousse viennent les dévorer. Cet acte de haute piété est ce que l'arbrefétiche trouve de plus méritoire.
La mer inspire aux ûiiînéens et surtout à ceux de l'intérieur, un effroi superstitieux. Behanzin avait été prévenu par maints oracles qu'il perdrait son royaume s'il voyait la mer, et il se gardait avec soin d'approcher de la côte. Il perdit bien son royaume, mais ce n'est pas parce qu'il avait vu la mer; c'est au contraire parce qu'il avait perdu le pouvoir qu'il fut obligé de la voir, et même de la franchir (1).
Jusqu'en ces dernières années, les Judéens faisaient des sacrifices à la mer, comme ils en faisaient aux arbres. Les offrandes consistaient en objets précieux pour le pays, que l'on jetait solennellement dans les flots pour apaiser leur courroux; si ces marques de soumission restaient sans résultats, le chef féticheur organisait avec tous ses subordonnés et compères une grande procession que l'on faisait sur le rivage, avec accompagnement d'invocations, de musiques et de chants. La procession se terminait, au bord de l'eau,
1. Aprèa la chute du royaume de Dahomey, Behanzin fut déporté à la Martinique.
par l'égorgemenl d'un bœuf, fourni par la populalio la mer recevail le sanrj de l'animal pour sa part, et les féticheurs gardaient le corps pour la leur. Ce sacrifice, après l'autre, était giiniiralemenl écouté : la mer se calmait enfin.
Mais les noirs ne se rendaient pas compte que depuis le jour où ils s'étaient décidés à taire les premières offrandes le temps s'était écoulé, et que si les flots se calmaient après avoir été assez longtemps agités, cela tenait à des causes naturelles ; et ils attribuaient aux artifices des fétîtheurs leur réconciliation avec l'élément redouté.
Quant à l'Agoye, c'était une horrible idole de terre cuite qui présidait aux conseils et favorisait les entreprises de ceux qui l'imploraient. Un voyageur en donnait celte description : « Elle a l'apparence d'un crapaud, plutôt que celle d'un homme. Elle est accroupie sur un piédestal d'argile rouge, revêtue d'une pièce d'étoffe rouge, bordée de cauries. Sa tête est couronnée de lézards et de serpents, entremêlés de plumes rouges, et l'on en voit sortir, au sommet, le fer d'une lance qui traverse un gros lézard, au-dessous duquel est un crolssanl d'argent.
Le cou de l'idole est entouré d'une bande de drap écarlale d'où pendent quatre cauries. Elle est placée sur une lable dans la maison du grand sacrificateur (fétJcheur). Elle a devant elle trois calebasses dont l'une contient quinze ou vingt boules de terre » {!).
Cette idole était haute d'environ 18 pouces : le piédestal avait un pied de haut, et le couronnement de l'Agoye, ou fer de lance qui surmontait sa tête était également haut d'un pied.
C'est par l'intermédiaire du féticheur que l'on s'a-
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dressait à l'Agoye : après avoir yrasseraenl payé ce personnage, on lui expliquait ce que l'on désiraî( : le sorcier cherchait à connaître l'avenir réservé à l'affaire du consultant, en jetant d'une certaine façon les boules déterre d'une calebasse dans l'aulre ; les boules y tombaient en nombre pair ou impair : l'oracle était caché sous ce nombre. Cela ne se passait point ea public, comme le culte des arbres et de la mer : le féticheur el l'inLéresBé étaient seuls auprès de l'idole pendant la cérémonie.
Les fétiches secondaires ou privés sont ceux dont nous avons déjà parlé ; des objets quelconques auxquels on attribue des vertus surnaturelles ; ou bien une foule de petites idoles plus ou moins informes que chacun loge chez soi, dans sa case, ou bien que l'on place en certains endroits sous des huttes ad hoc, par exemple dans les champs que leur jjréscnce doit proléger. Ces idoles portatives sont en terre cuite, en bois, en os, en n'importe quoi.
Malgré leur attachement à des superstitions aussi grossières, les noirs guinéens auraient été de bonne heure, si l'on an croit les anciens voyageurs, dis| à embrasser le christianisme, sinon en masse, du moins en assez grand nombre. Peu après 1666 deux capucins vinrent à Wydah ; ils apprirent la langue du pays et obtinrent quelques conversions. 11 n'y a pas, pour les chrétiens, autrement lieu d'en être fiers. Ces néophytes sans doute ne savaient pas trop en quoi consistait le thristianisme. Ils adoptèrent le vrai Dieu des moines comme ils auraient adopté le premier faux dieu venu. Ne s'adressant à la divinité que pour tâcher de soutirer d'elle quelque protection ou quelque faveur, ils ne voyaient pas d'inconvénients à augmenter le nombre des dispensateurs présumés de grAci;s dont ils avaient souvent besoin. Et ils pensaient probable-
ment que le dieu des blancs, en sa qualité de nouveau venu dans le pays, tiendrait à se montrer plus généreux ou plus puissant que ses collègues des félicheurs.
Ces sentiments là sont certainement encore au fond de toutes les conversions de noirs au christianisme.
Quoi qu'il en soit, le roi voulut recevoir le baptême, et les bons moines voyaient avec joie le moment où tout le peuple gagné par cet exemple en ferait aulanl. Mallieureusement il y avait aussi dans le pays des missionnaires prolestants ; et ceux-ci, fort mécontents de voir toutes ces âmes leur échapper, intriijuèrent et cabalèrent tant que les féticheurs intervinrent. Les féticheurs de leur côté voyaient d'un mauvais œil l'intrusion de ce dieu étranger qui ne demandait pas d'offrandes en nature, et qui défendait la polygamie. Ils excitèrent le peuple qui faillit massacrer les capucins. Le roi lui-même fut menacé. Bref, l'évangélisation s'arrêta là. Et depuis lors, jusqu'à nos jours, le christianisme a fait relativement peu de progrès parmi les populations de la Guinée, qui sont restées en général adonnées à leurs anciennes et grossières superstitions.
Le culte du serpent a encore de nombreux adeptes en Guinée, bien que, pour les raisons que nous avons dites, il en ait beaucoup perdu, et en perde encore de jour en jour. Il était encore à la veille de la conquête un des plus répandus, et il est l'un des plus anciens de cetle partie de l'Afrique. D'où il vient, on l'ignore au juste, quoique une tradition le fasse provenir du pays d'Ardra.
Les hypothèses qui lui donnent des origines asiatiques sont commodes, mais ce ne sont que des hypothèses, qui ne reposent sur rien, Sa belle époque aem-
ble avoir été au siècle dernier : ce culte était alors celui qui se pratiquait le plus générale ment, et c'est celui qui par ses singularités frappa le plus les voyageurs.
Dans la relation de son voyage en Guinée, Des Marchais dit que le aerpeul était le principal objet de la religion de Wydah (Juidah). L'espèce à laquelle on rend un culte, dil-ii, « a la tète grosse et ronde, les yeux beaux et fort ouverts, la langue courte et pointue comme un dard ; le mouvement d'une grande lenteur excepté lorsqu'elle attaque un serpent venimeux. Elle a la queue petite et poinluc, la peau fort belle. Le fond de sa couleur est un blanc sale, avec un mélange agréable de raies et de taches jaunes, bleues et brunes. Ces serpents sont d'une douceur surprenante. On peut marcher sur eux sans crainte. II se retirent sans aucune marque de colère.
Les serpents fétiches ne nuisent à personne : ils sont si apprivoisés qu'ils se laissent prendre et manier. Leur unique antipatnie est contre les serpents venimeux dont la morsure est dangereuse. Ils les attaquent dans quelque lieu qu'ils les rencontrent », 11 est d'ailleurs facile de distinguer les serpents sacrés, inoffensifs, de leurs congénères dangereux. Ceux-ci sont noirs ou noirâtres, longs de deux brasses : ils ont environ un pouce et demi de diamètre. On les reconnaîtrait encore à leur tête plate, qu'ils tiennent haute en rampant. Ils ressemblent aux serpents venimeux des Antilles.
Le serpent sacré est beaucoup plus gros, et plus court, il n'est guère long que de sept pieds et demi, et sa grosseur atteint celle de la cuisse d'un homme.
Des noirs assurèrent à Des Marchais que le père de cette espèce était encore vivant et était d'une prodigieuse grosseur.
Tous les voyageurs (1) s'accordeiil sur ce fait que le serpent He l'espèce dite sacrée non seulement n'est pas venimeux, mais encore que la morsure des autres reptiles lui est mortelle, et, bien qu'il soit plus gros et [dus fort que ses congénères en général, dans un comhat avec ceux-ci il a rarement l'avantage. Les noirs (encore aujourd'hui) sont fort attachés à tous les serpents de l'espèce sacrée. Ces reptiles vont et viennent dans les cases s^ns que personne songe à les chasser. Ils se rendent d'ailleurs ntilcs en détruisant les rats» et, comme on les sait înofFensifs, il n'inspirent d'inquiétudes à personne. Du temps de Des Marchais, la bienveillance (|u'on leur témoignait allait encore plus loin: « il n'y a pas de nègre qui ne se croie heureux de rencontrer des serpents de cette espèce et qui ne les loge ou ne les nourrisse avec joie. Ils leslrailenl avec du lait. Si c'est une femelle et qu'ils s'aperçoivent qu'elle soit pleine, ils lui construisent un nid pour mettre ses petits au monde, et prennent soin de les élever jusqu'à ce qu'ils soient en état de chercher leur nourriture.... S'il arrivait i quelqu'un, noir ou blanc, d'en tuer ou d'en blesser un, toute la nation serait ardente à se soulever. Le coupable, s'il était nègre, serait tué ou brûlé sur le cliiimp, et tous ses biens confisqués. Si c'était un blanc et qu'il eût le bonheur de se dérober à la furie du peuple, il en coûterait une bonne somme à sa nation pour lui procurer la liberté de reparaître ». On pourrait faire un volume de toutes les anecdotes rapportées sur les serpents sacrés. Mais, entre nous Européens, à parler franc, ce sont des animaux bien sans gène, qui se fourreul partout, se logent où il leur plaît, et au.\quels personne n'ose
. Des Marchais, Bosman, Snelgrave, etc.
toucher, soit par sincère fiitichisme, soit de peur d'être accusé de sacrilège ».
Si les serpents dans leurs allées et venues sont entourés de la soUicîtude générale des noirs, c'est seulement dans un endroit spécial. qu'on leur rend un culte proprement dit,
Le principal temple du principal serpent ou grandserpent de Juidah se trouvait à peu de dislance de la capitale de ce royaume. Leyro/jrf-scr/ie/iijauleLnps de Bosman était de « de la grosseur d'un homme, et d'une longueur incroyable». C'était celui-là que l'on regardait comme l'aïeul de tous ceux qui erraient dans le pays.
11 avait d'autres temples ailleurs ; dans les principaux centres de population. Mais le plus important était celui de Wydah.
Voyons quelles élaîent les attributions du Grand- Serpenl. «Les habitants de Juidah l'invoquent dans les pluies et dans les sécheresses excessives, pour la fertilité des terres et l'heureux succès de leurs moissons; dans les affaires qui concernent le bien public et le gouvernement ; dans les maladies de leurs bestiaux ou pour obtenir qu'ils eu soient préservés; enfin, dans toutes les nécessités et les peines qui leur paraissent surpasser le pouvoir de leurs fétiches ordinaires (1) ».
Il va sans dire que l'on comblait de cadeaux et , d'offrandes cet heureux serpent : il en recevait à lui seul plus que lous les autres fétiches ensemble. On lui offrait toutes sortes d'étolFes, d'objets précieux, mais surtout des bœufs, des moutons, des volailles, Les féticheurs n'étaient pas à plaindre, et plus on leur donnait plus ils demandaient. Dans les circonstances très gra-
l.Des Marchais.
ves, quand la nation par exemple était menacée, le grand-prêlre exîijeait même ries sacrifices humains, soit parce que, à force d'abuser de la crédulité de ses semblables il avait fini par croire lui-même en la vertu de son fétiche, soit pour frapper davantage l'imagination populaire par une otfrande plus solennelle.
Les plus grandes fêtes en l'honneur du Grand-Serpenl avaient lieu à l'avènement des rois : elles étaient au nombre de quatre.
Le culte consistait en chants et en danses, ainsi qu'en processions que faisait à son temple le roi, suividesgrands et d'un cortège immense de guerriers et de musiciens.
Le roi et les féticheurs exploitaient tour à tour la superstition des Guinéens ; mais il est à présumer que le roi n'en restait pas moins sincère dans son idolâtrie, tandis que les prêtres suvaient fort bien ce qu'ils faisaient. En effet, dans chaque ville ou grand village, le tempie du dieu payait une redevance au roi. On croyait généralement que le serpent sacré aimait lu beau sexe... humain, et par la vertu de son pouvoir inspirait une sorte de démence furieuse aux jeunes personnes qu'il avait distinguées. Pour les en guérir, il fallait les conduire dans le temple, où elles restaient enfermées plusieurs jours, pendant lesquels les féticheurs pourvoyaient à leur subsistance. Elles ne pouvaient en sortir que lorsque leurs parents avaient payé ce qui avait été dépensé pour elles, et les prêtres avaient soin de dresser leur note au prix fort. Bosman dit que la somme réclamée à chaque personne se montait en moyenne à 5 livres sterling, et qu'il y avait en permanence dans les temples un nombre fort grand de ces prisonnières. Les prisonnières sortaient toujours du temple guéries, ce qui est d'aulanl plus croyable, disent les auteurs des relations sur ce sujet, qu'eHes
n'avaient rien en y enlranl, et que la folie dont elles donnaient des marques n'était qu'une comédie jouée à l'insûyation de quelque féticheur.
Il faut ajouter que beaucoup de femmes, après avoir suivi dans le temple le traitement particulier sur lequel les voyageurs n'ont laissé aucun détail, se vouaient au culte du serpent. Elles devenaient ainsi prfiiresses ou bèias, La qualité de ftéla conTérait des privilèges enviés. On les appelait « enfants du dieu ».
Au lieu d'être comme les autres femmes dans un certain état de servilité, les prêtresses mariées exerçaient dans leur maison, sur leur mari et sur leurs biens, un empire absolu.
Leurs maris devaient les servir en toutes choses, et ne leur parler qu'à genoux. Aussi les Guinéens ne tenaient-ils pas beaucoup à épouser des prétresses, et ne s'y résolvaient-ils que par intérôt, lorsqu'elles possédaient de grands biens, ou appartenaient àde hautes familles.
Le recrutement des b^las se faisait de différentes façons. Outre que beaucoup de jeunes filles se consacraient comme ou l'a dit au culte national après un séjour dans le TempiCj les vieilles prêtresses se procuraient d'autres sujets en s'emparant, à des jours marqués, des fillettes de 8 à 12 ans qu'elles rencontraient. Elles les amenaient au Temple, où après avoir appris les danses et les chants sacrés, elles étaient consacrées, dans des cérémonies bizarres, au dieu de Wydah, Elles pouvaient dès lors retourner chez leurs parents, mais elles restaient à la disposition du ^rand-prètre pour figurer dans toutes les cérémonies du culte.
11 nous a paru intéressant de donner ces détails sur un des cultes les plus curieux et les plus anciens de l'Afrique fétichiste: car dans peu d'années certainement toute trace en aura disparu, gritce à l'influence
earopéeone. Coinaie on l'adilplashaul, certaines hypothèses placent en Asie les origines du culte et de la religion du serpent de h Guinée.
Il est bien rrai que l'on peut établir un rapprochement assez étroit entre ce que les vovageurs observèrent à Wydah et ce qui se passait chez les anciens juifs. Un auteur anglais, Atkins, admet que Ophir, où les vaisseaux du roi Salomon allaient chercher la poudre d'or, n'était autre chose qu'une ville située sur la Càte de Cor. Partant de là, il suppose que les gens de ces vaisseaux auraient laissé en Guinée des notions du culte du serpent, introduit en Palestine par les juifs qui commerçaient avec l'Asie. D'ailleurs ces équipages pouvaient élre autre '■hose que juifs, et ils étaient peut-être d'un pays où la superstition duserpcnl était en honneur.
Ce serait à la même origine que se rattacheraient la pratique de la circoncision, usitée très anciennement chez les Guinéens, beaucoup d'institutions sociales, et jusqu'au nom ancien du pays (Juidah). Le même auteur pense que les superstitions et coutumes dont il s'agit peuvent aussi avoir été apportées là par terre, d'Egypte, dans des temps très reculés ; car il était de tradition en Guinée que des caravanes venant du nordest du continent fréquentaient autrefois la Côte des Ksclaves et les pays adjacents. Enfin, comme on n'est pas obligé de croire que toutes les coutumes humaines ont une commune origine parce qu'elles se ressemblent, on peut admettre que le serpent était adoré en Guinée tout simplement à cause des services qu'il rendait, de même que le bœuf, le i;hat et autres animaux étaient adorés ou vénérés en Egypte à cause de leur utilité.
LA TOILETTE
Les Daboméens sont coquets: ils se vêlent, ni plus ni moins que des gens civilisés, avec une recherche très compliquée.
Que l'on se figure, l'un pardessus l'autre, au moins deux et quelquefois trois achos (pagnes) brillants et brodés. Celui de dessous est en général le plus simple : on le porte roulé sur les hancheSj un peu à la manière du caï-tiiiang des Cambodgiens: il retombe jusqu'au genou laissant à nu le bas de la jambe. Les autres sont passés par dessus, tels les volants que les femmes portaient sous l'Empire. L'un d'eux se relève à volonté pour cacUer la poitrim; ; l'autre se porte comme la mantille andalo'ise,ou se jette sur l'épaule à la manière des manteaux kabyles.
Surchargeant ces vêtements, uue profusion de perles fausses, du corail, de l'ambre, de l'agate que le soleil éclatant fait chatoyer sur la coloiniade. Les ceintures réminmes consistent en rondelles de coco ciselé, en grosses perles et eu morceaux de corail enfilés en thapelets. On croit que de porter en guise de ceinture la colonne vertébrsie d'un serpent est un moyen sûr pour avoir beaucoup d'enfants : aussi les femmes « honnêtes » portent-elles cette étrange parure, car la stérilité est considérée dans ce pays comme une malédiction, comme une tare.
Chez les femmes la couleur bleue crue des achos
coiitrasle avec le noir de la peau : les ondulations de l'étoffe souple et légère mettent en relief, à chaque mouvemeut, les lignes, presque toujours fines et pures du corps. Cela se dessine encore plus gracieusement pendant la marche, qui a quelque chose de fier et de noble. Malheureusement les Dahoméennes ont la manie de se peindre ou plut'^l de se teindre une partie du visage et du corps : ainsi, les paupières sont teintes en violet, les ongles en rouije sang. Elles abusent de l'eau de Cologne, de l'eau de lavande, du musc, et surtout de l'atliké, que l'on fabrique dans le pays des Minas. Celte préparation présente une grande dureté. Pour l'employer, il faut la frotter sur un morceau de marbre que l'on lubritie sans cesse avec de l'eau de Cologne. Dès que le délayement est suffisant, c'est-à-dire quand on a formé unepSle visqueuse, on se sert de cetingrédient pour se peindre sur leçon, le dos, les aisselles, la poitrine, en traçant autant que possible des dessins réguliers; la pâte laisse une trace grisâtre sur la peau. h'attike possède une odeur aromatique très forte. L'e.xpérience seule guide le parfumeur indigène pour le dosage des éléments qui entrent dans la fabrication de ce produit et dont voici la nomenclature, d'après le D' Féris, qui la tenait d'un missionnaire, le père Mena-
cions de girofie. — Graines d'anis. — Eau de lavande.
— Courbaril. — Semences d'hibiscus abelmuschatus.
— Diverses feuilles odorantes inconnues, mais dont l'une vient de la côte de Krou, — Musc d'un chattigre. — L'alEiké, <i la côte, se vend presque au poids de l'or : un fragment de la grosseurd'un œuf ne vaut pas moins de 30 à 40 francs. Les femmes peu fortunées ne peuvent faire usage de cette composition, qu'elles remplacent par une autre, semblable, mais qui ne contient pas tous les éléments du premier.
Les élégants ne le cèdent pas aux personnes du sexe pour l'amour et l'usage de l'attiké ; les jeunes Dahoméens « de famille » sont aussi coquels que les femmes ; ils ornent fréquemment leurs bras d'emprises et leurs poigneis de bracelets en verroterie bleue ou verte ; pour canne (stick) ils portent d'anciens manches de parapluie ou d'ombrelle détournés, pour alimenter le commerce de traite, de leur destination primitive.
Les dandys noirs ont une manière au moins étrange de se « faire la tête ». Tantôt la partie gauche du crâne est rasée, tandis que la droite reste couverte de cheveux, lantût la partie droite est pareille à un côté d'œuf... de nuance foncée, tandis que ie côté gauche est chevelu. D'autres forment avec le rasoir une lanje raie qui sépare le sinciput de l'occiput ; il y en a qui ne laissent sur tout le crâne que des touffes, sur le devant ou sur les côtés, ou bien les cheveux sont ménagés de manière à former des figures géométriques ; rectangle, losange, triangle, cercle, etc. ; C'est toute la géométrie que l'on voit sur les têtes de la fashion dahoméenne, et souvent, ces figures se combinent avec art... Ce qu'il y a de plus intéressant dans la combinaison de ces figures, c'est qu'elle a un sens cabalistique : elle enferme des conjurations pour faire capituler les belles, ou pour ramener les cœurs volages aux amants délaissés. Quant à la coiffure des femmes, c'est généralement unchignon tronc-conique : dt;9 peignes de bois rasseœblentet retiennent en cette forme la chevelure crépue, la nuque et le front restant complètement dégagés. D'autres font de leurs cheveux une multitude de petites tresses, ou bien se font des raies par devant et par derrière, et sur les côtés de la tête.
Au Dahomey, on ne va pas « à la plage ». On se
baigne cependant eouvent, et longtemps chaque fois.
C'est la lai^une qui réunit la société select de la côte : hommes et femmes se baignent en commun. Trois fois par jour, à l'ombre des feuillages de la rive, les gens bien viennent se savonner sur le sable, se masser mutuellement à l'aide d'un gant de fibres végétales (Cari'ncan) puis ae plonger et barbotter dans l'onde que blanchit leur savonnade : D'autres se bornent à prendre là un tub, au moyen de vastes calebasses. Après le bain, on se passe sur le corps l'huile et les cosmétiques adoptés par la mode.
Le bain est suivi avec une régularité toute mondaine : l'usage n'en dispense que les femmes en deuil, pendant le temps qu'elles doivent consacrer officiellement à la douleur ; pour cette raison on les appelle, d'ailleurs sans malice, les « non-lavées ».
Le rivage de la lagune offre pendant les heures de bain quelque analogie avec Ifs plus mond.Tines de nos plages ; dans le cadre formé par les palmiers et les cocotiers qui mirent leur panache vert sombre dans l'eau atliédie par le soleil, les femmes papotent et médisent des rivales, les hommes font la roue et s'empressenl à plaire. C'est là qu'on échange les nouvelles et que se nouent les intrigues; on s'y distrait, on s'y dispute, on y marie, on y divorce (1).
La vertu des femmes est une question de latitude. Au Dahomey, les femmes ne sont pas des dragons : elles nouent volontiers des liaisons avec l'étranger, et même les hommes s'accommodent de la collaboration d'un blanc à l'extension de leur famille.
Le prince de Joinville dit dans Vieux Souueni'rs qa^h
1, D'après Henri Monet : La lailetle au Dahomey (Oëo^apbie,
Wydah en 1843, la population iuî présenla les plus beaux types dt; femmes du paya, en le priant de choisir celles qui lui plairaient et de laisser au Dahomey un rejeton de sang royal.
« J'ai eu, dit M. d'AIbéca (1), l'occasion de voyager dans le nord du Dahomey. Liis mœurs des indiçjènes sont moins austères que les noires, et, en vertu du principe que toute peine mérite salaire, père, mari ou Irère ne se gênent pas pour réclamer une indemnité lorsque quelques-unes de leurs congénères ont passé la nuit dans la case du blanc.
Un jour à Ouidah (Wydak), j'eus à juger un procès en palabre. Des soldais avaient pénétré dans une case réservée aux femmes el le plaignant, le mari, ajoutait : Ce n'est pas bien : ils ont cassé ma maison et pris ma femme, et cela sans rien lui donner. Ce n'est pas bien. Là-bas la fidélité conjugale ne découle pas de l'essence même du mariage. Les deux proverbes suivants prouvent que le coup de canif y est parfaitement admis.
La femme qui trompe son mari doit être reprise par son amant, si l'époux l'abandonne.
La femme morte chez son mari ressuscite chez son amant ».
, La femme aoire.
LA MONARCHIE ET LA COUR DU DAHOMEY
La monarchie du Dahomey était absolue, despoUgue. Le droit de régner était héréditaire, quant à la famille dans laquelle le roi était pris : mais le gouvernement était confié à celui des membres de cette famille qui était désigné par l'élecUon. Le roi élait le seul maître de la vie et des biens de ses sujets : il gouvernait par lui-même et tous les fonctionnaires ou chefs étaient responsables de leurs actes. Lorsqu'il ne voulait pas se rendre quelque part en personne, il envoyait un messager ou récadère, porteur de son bâton royal : le peuple rendait à cet objet les mêmes honneurs qu'au roi.
Le siège du gouvernement était Abomey : immédiatement après le roi venait le Méhou (ministre d'Etat).
Dans les principales villes, le roi était représenté par des cabécères. Ces fonctionnaires étaient en général fort Iracassicrs pour les blancs, dont un espionnage savamment organisé leur dénonçait les moindres faits et gestes, favorisant ainsi ce qu'en Europe on appellerait le chantage le plus étendu.
Les revenus les plus clairs du royaume provenaient de l'exploitation des blancs qui ne pouvaient rien entreprendre, ni même circuler dans le pays sans payer des droits onéreux.
Le bourreau ou migaa élait le personnage le plus considéré, sinon le plus considérable de la cour. Celleci se composait de larrys, princes, ou nobles, attachés
à [a personne du roi, sana préjudice de la garde qui escorlail toujours et partout le monarque. Les conseillers dont les avis étaient suivis autant qu'ils cadraient avec les intentions du maUre, faisaient aussi partie de la cour. Il faut ajouter à celte nomenclature les bouffons du roi, les esclaves du roi et des grands, les nombreuses femmes du maître avec leurs enfants et leurs serviteurs personnels. Tout ce monde vivait ensemble, sans enfreindre les règles d'une étiquette exigeante et sévère : les rangs sociaux étnnt on^ ne peut mieux gardés.
On peut se figurer le spectacle piltoresque que formait cette cour, aux jours de grandes réunions, avec Us hauts et larges parasols portés en l'air, avec le bariolage des pagnes et des écharpes, les hautes coiffures de plumes diversement colorées, la circulation de gens armés parmi les groupes, les chants et les simagrées des griots, le bizarre accoutrement des féticheurs; tout cela dans un ruissellement de soleil, dans le tapage de la musique nègre, dont les principaux Instruments sont le tam-tam, tambour creusé dans un tronc d'arbre, et une sorte de cymbale, qui rendent des sons profonds, monotones, prolongés.
Tout ce monde devant qui tremblait le peuple, tremblait devant le maître qui, d'un mot, pouvait faire tomber les tètes les plus superbes. Et cependant officiers, geiis de guerre, amazones, concubines, fonctionnaires, sans peut-être lui être attachés lui étaient dévoués. On sait que l'armée dahoméenne, chaque fois qu'elle eut à combattre les blancs, se battit avec un courage indomptable : dans ses rangs pourtant, ceux qui portaient quelque affection à Behanzin étaient certainement en minorité. Mais cet étranje personnage avait, comme ses prédécesseurs l'avaient eu avant lui, le don de pétrir les masses, de les dominer. Les seules gens qui
ne tremblaient pas devant le roi, tout en conservant viâ-à-vis de lui les apparences de la soumission, étaient les féiicheurs. Ces abominables jongleurs ont Tait par leurs artiiîces plus d«! mal au Dahomey que les Tantaisies sanguinaires de Behanzin. Celui-ci avait du moins le prétexte de la nécessilé de maintenir dans ses étais une discipline de fer; tandis que les féticheurs n'ont jamais agi qu'en vue de satisfaire les intérêts les moins avouables.
Félichears et féticheuses. — Les féticheurs et les féticheuses sont — on pourrait presque dire étaient, car, au Dahomey comme ailleurs les dieux s'en vont — sont les sorciers et les sorcières : par là il faut entendre aussi les prêtres et les prêtresses de la religion bizarre des Dahoméens. Ceux-ci et celles-là étaient faciles à reconnaître à leur costume.
Les féticheurs portent une espèce de jupe courte et raide par dessus leur caleçon, et jettent sur leura épaules un manteau sur lequel sont brodés fort grossièrement les attributs de leur divinité ; pour coiffure, soit un haut panache de plumes de diverses couleurs. La nuit, ou dans les grandes occasions, ils se mettent sur la lête une sorte de masque énorme qui a la prétention de représenter un animal fantastique, mais qui en réalité ne représente rien, que quelque chose d'informe et de laid. Cela ne laisse pas d'impressionner beaucoup les noirs, simples et superstitieux.
Quant aux féticheuses, qui sont en général les femmes des féticheurs, elles sont dès leur petite enfance vouée au fétiche (divinité) au service duquel elles passeront leur vie. Dès l'âge de trois ou quatre ans on leur fait des marques, en les brûlant au fer rouge, oa au moyen d'entailles sur la poitrine et sur les bras ; elles en gardent toujours les cicatrices. Leur déguisement est moins compliqué que celui des hommes :
elles se bornent à porter par dessus leur langout! un court jupon de plumes qui ne tarde pas à être fort sale, mais qu'eilea ne remplacent que le moins souvent pos_ sible. Elles vont le haut du corps nu, et la tête surmontée d'un haut bonnet droit, dont la forme rappelle celle d'un sac à épicerie en papier.
Au-dessous du féticheur vient le griot, sorte de sorcier de bas élage qui lire ce qu'il peut du populaire au moyen de aes tours de passe-passe, mais qui ignore les hautes sphères de la théogonie fétichiste, familières au féticheur. Le griot, dans les fêtes et à la cour, se produit vêtu d'une robe parsemée de pelits miroirs de verre. C'est lui qui chante les exploits du roi, et qui par ses danses, par ses chants, chauQe l'enthousiasme du peuple.
Les féticheurs des deux sexes forment ou plutôt formaient une caste puissante et redoutée. La superstition du peuple, presque toujours partagée par les grands, leur donnait un pouvoir illimité. Ils avaient d'ailleurs l'habileté d'en user sans trop en faire étaLige.Le peuple tremblait devant eux, a cause de leur prétendu pouvoir, et les rois les redoutaient parce qu'ils avaient une grande influence sur le peuple. Ils faisaient et détaisaient les rois à leur gré. ^ax défaisaient, il faut entendre qu'ils envoyaient ad patres adroitement ceux qui avaient cessé de leur plaire. Chaque fois qu'un roi a voulu gouverner sans les féticheurs, ou bien taire sentir à cette caste qu'elle n'était composée comme les autres que de sujets, il a payé de sa vie cette audace.
Ce sont les féticheurs qui ont poussé Glé-Glé et Béhanzin à la résistance contre nous, sachant bien que le jour où les blancs seraient maîtres du pays c'en serait fait de leur prestige, de leurs privilèges, de leurs bénéfices. Car ces coquins tiraient de toutes les mines, exploitaient aussi bien le peuple que le roi. Ils ne
représenlaieni pas tous le même dieu mais ils s'entendaient à merveille pour vivre de la crédulité qu'ils enLrelenaienl avec soin. En vérité ils étaient plus puissanttjque les rois eux-mêmes ; et il fallait qu'ils trouvassent de bien gros bénéfices dans l'exercice de leur sacerdoce pour n'avoir jamais cherché à vendre le pays et les habitants à quelque puissance européenne, car s'ils eussent voulu le faire ils l'auraient pu.
Il est sans exemple croyons-nous qu'un féticheur ait été mis à mort par ordre du roi — au moins publiquement — et pourtant dans bien des circonstances les rois durent s'apercevoir qui; les félicheurs « leur en contaient ». Mais c'eût été déclarer h guerre à toute la caste et jamais aucun de ces monarques pourtant si absolus n'osa s'embarquer dans une si dangereuse aventure.
Abomeij et Kana sous Bèhmicin. — Abomey, ancienne capitale de Béhanzin et qui avait été la capitale de tous ses prédécesseurs, s'élevait dans un paysage assez riant. Les abords de la ville étaient bien cultivés, bien peuplés, couverts de fermes. Tout ce pays est fertile et couvert d'une belle végétation.
La ville était complètement entourée d'un mur en terre, que nos troupes trouvèrent en assez mauvais état. Extérieurement sur tout le pourtour régnait un fossé assez large, aussi mal entretenu que le mur, et en général vide d'eau, si ce n'est celle qui çà et là, séjournait dans les endroits les plus profonds. On franchissait ce fossé au moyen d'un pont en bois au bout duquel une porte était ouverte dans le mur d'enceinte.
La population normale d'Abomey pouvait s'élerer à environ 20.000 habitants. Ce chiffre ne surprendra pas, si l'on songe que cette ville était le principal centre adminislraiif, militaire et commercial du
royaume. C'est là que se tenait ordinairement la Cour fort nombreuse, du roi ; là que les amazones et la plupart des guerriers résidaient en temps de paix, Abomey {bien que la ville sainte fût Kana) était aussi un centre religieux, et un yrand nombre de félicheurs y habitaient avec leur famille.
Enfin, les Grandes Coulâmes y attiraient périodiquement une affluence considérable de gens, venant de tous les points du pays, et dont beaucoup restaient ensuite plus ou moins longtemps à Aboiney.
Les habitations, comme dans tout le reste du pays, étaient, au moins celles du peuple, de simples huUcs de pisé couvertes en chaume et petites ; la ville se développait sur une étendue considérable, comme toutes les villes africaines, mais sans aucun ordre apparent. Les rues à propre ment dire n'existaient pas: en tenaient lieu, les espaces laissés eu hasard entre les cases. La plus grande malpropreté y régnait : on rencontrait partout, sur les palissades, aux angles descloa, descrânes eldes squelettes provenant des sacrifices humains dout Abomey était comme on le sait le théâtre.
Au moment des grandes coutumes la ville offrait un spectacle particulièrement horrible. Le sanif coulait de toutes paris et partout, ensuite, séjournait, se putréfiant sous le soleil. Les cadavres jonchaient la principale place et restaient là, plusieurs jours, exhalant une puanteur horrible.
Après avoir traversé différents quartiers on arrivait au centre de la ville, où s'étendait une place immense sur un calé de laquelle s'élevait le palais de Béhauzin, que ses prédécesseurs avaient habité aussi.
C'était une énorme bâtisse, assez semblable à une de nos anciennes casernes : de hautes murailles, bien entretenues, l'entouraient à bonne dislance. On pénétrait dans cette enceinte pardeuxgrandes portes surmontées
rie marquises de bois. Les murs du pataîs étaient percés dans le haut d'une quantité de baies, grandes comme des fettêtres, mais sans aucune fermeture, et par lesquelles, lors des <jrands sacrifices, on précipitait des victimes que les bourreaux achevaient quand elles tombaient sur le sol les membres rompus.
Le palais du roi n'avait pas moins de 600 mètres de crtté. Le roi et les yrands, ainsi que les Tonctionnaîres et les principaux félicheurs, y lo(jeaient.II servait aussi de caserne k une garnison assez nombreuse et à la plus grande partie des amazones en activité.
Il va sans dire que l'aménagement intérieur et le mobilier de ce palais étaient en rapport avec les mœurs et les idées barbares du personnage qui y résidait en maître. Sur le sol, des naltes : çà et là, de hauts tabourets de bois grossièrement œuvres, et cependant recouverts d'ornements dans le goût indigène. Le tabouret étant un des insignes du pouvoir ou de la richesse (les seigneurs se distinguaient du commun par le droit d'avoir un parasol, un tabouret et un bAton, chaque objet étant porté par un esclave), on évaluait l'importance du personnage d'après la hauteur de son tabouret : aussi ceux de Béhanzin étaient-ils fort hauts, et il ne pouvait s'y asseoir sans le secours d'un marchepied. Les parasols étaient aussi de façon grossière, mais immenses, à fond plat, avec une bordure découpée, ornée d'applications en étoffes de couleur ; un esclave, marchant derrière le maître, tenait cet iustrument de manière à ce que la personne tout entière du seigneur fut abritée. La dimension, pour le parasol comme pour le tabouret, était un indice du rang du personnage : inutile d'ajouter que celui de Behanzin était le plus grand du royaume. Quant aux bâtons, ils servaient, surtout ceux du roi, de « procurations ». Quand le roi envoyait
un foDCtionDaire récadère en mission, il lui remettait un de ses bâtons ; eut objet coiirérail à celui qui en était porteur les immunités les plus étendues. Comme on l'a dit dans un autre chapitre, le peuple devait rendre, et rendait en ellet au bâton du roi les mêmes honneurs qu'au roi lui-raême. Quiconque ne se fût pas prosterné en apercevant l'insigne royal, quiconque n'eût pas obéi séance tenante à l'injonction du récadère qui en était muni, était sûr de « son affaire ». C'était d'abord l'emprisonnement immédiat ; el, si l'irrévérence du sujet pouvait être attribuée à des senliments même liiiblcs d'hostilité envers le po uvoir royal, c'était la mort à brève échéance.
Les bâtons de Belianzin avaient environ u[i mètre de longueur ; c'étaient de simples baguettes de bois, portant en guise de pomme soît une crosse en bois sculpté, soit un ornement eu bronze figurant une main, un animal, un serpent, etc.
Hors le temps ou l'on en Taisait un usage officiel, hâtons de Bohnnzin reposaient dans le palais auprès des armes indigènes, des (amB-tams, des fétiches de toutes sortes, disposés sur les murs ou sur des socles.
Tout dans le palais de Behanzin rappelait la cruaulé el le pouvoir terrible du maître : En bas, dans les chambres où il se tenait, les couteaux à large lame des félicheurs formaient avecles sabres et autres instrumentsde mort le fond de la décoration des murs : en haut, le toit des terrasses était recouvert, pavé, de criîues humains.
Quand le roi faisait dire au peuple parsesféticheurs : «; Le toit de mou palais se découvres le peuple savait ce que cela signifiait : on allait partir bientôt en ijuerre. Et chose étrange, ce peuple qui au fond est doux et aimable, recevait avec une joie toujours nou-
velle, toujours sincère, l'annonce des prochaines boucheries qu'on rinvitait à exécuter. Les Dahoméens se montraient à la guerre d'une cruauté féroce et, de retour à Aboniey, ils assistaient avec un unthousiasme délirant au massacre des prisonniers faits sur les tribus qui ne les avaient point attaqués, i:t qui certainement, avant la (juerre, ne lejr voulaient aucun mal.
A sept kilomètres environ d'Abomey est située Kana qui n'était guère, au temps des rois, qu'un faubourg de la capitale. Cependant Kana n'en était pas moins une ville assez populeuse. C'était la ville sainte du Dahomey et la résidence d'été de ses rois. L'on se rendait d'Abomey à Kana par une roule large, bien entretenue, jalonnée d'habitations : i;lle montait en pente douce, régulière, d'Abomey vers la cité sainte, car Kana est situé sur une hauteur, tandis que la capitale est en plaine.
< C'est vraiment une avenue qui a grand air: de vieux et beaux arbres en jalonnent les deux côtés: de temps en temps, des groupes de cases et un petit marché où les femmes vendent des boules d'akassa, des épis de maïs, des crevettes fumées, du sel, du tabac, de l'huile de palme, des allumettes, du savon et des beignets de haricots piles... » (1).
Là, aussi, il y avait un mur d'enceinte en terre^ mal entretenu, qui ne put résister plus de quelques minutes à notre artillerie mais qui aurait pu être, à [a rigueur, une défense contre des noirs. Kana étaitaussi malpropre qu'Abomey avec ses quelques douze mille habitants entassés, hommes, femmes, enfants avec le bétail et les porcs dans des huttes pareilles k celles d'Abomey. Cependant le paya ni les gens n'étaient pauvres ; aux alentours, les champs bien cultivés s'éten-
Toutes : Dahomey, Niger, Touareg
daient au loin : les cultures de Kaoa alimentaîenl les marchés d'Aboiney.
C'est à Kana que les farouches maîtres du Dahomey reuaient passer la saison des grandes chaleurs. Mais leur cruauté ne se ralentissait pas. C'est de Kaua qu'ils expédiaient à leurs ancêtres, dans l'autre monde, une foule de messagers auxquels on commençait par couper la ifile.
La relit|ion, la coutume, autant que les instincts sanguinaires des rois, voulaient que l'on fît ainsi. Le roi régnant était tenu d'envoyer à époques fixes à ses défunts prédécesseurs, des « relèves » de serviteurs et d'officiers ; des confidents qui apportaient aux rois morts les dernières nouvelles du pays, el qui devaient leur demander d'inspirer à leur successeur vivant les meilleurs moyens à employer dans telles ou telles circonstances.
C'étaient les prisonniers de guerre, bien entendu, qui portaient ces messages, et qui allaient compléter ou renouveler la cour des anciens rois. C'est pourquoi le Dahomey faisait continuellement la guerre aux pays voisins ; il fallait toujours de nouvelles victimes aux mânes des ancêtres royaux.
Lors de la célébration des Grandes Coulâmes, Ks expéditions dans l'autre monde se faisaient en bloc, en masse : les sacrifices avaient un caractère général, A Kana, ils avaient quelque chose de plus particulier ; les envois de personnel décapité s'adressaient plus spécialement à tel ou tel ancêtre. Si ce n'était pas t.i horrible, on pourrait dire que les sacrifices, à Kana, avaient un caractère familial, quelque chose d'intime qu'ils n'avaient pas à Abomcy.
Du reste, c'est à Kana, pendant que le roi y séjournait avec sa cour, que l'on « faisait leur affaire » aux personnages compromis : ambassadeurs infidèles, mi-
nîstres concussionnaires, ofnciers ou serviteurs trop galants, étalent amenés en villégiature par le inattre ; puis, suivant une expression bien dahoméenne, et qui dévoile tout un côté des mœurs royales « on n'entendait plus parler d'eux».
Personne ne saura jamais le nombre effroyable de (jeus que Behanzin a ainsi emmenés « à la campagne » et dont « on n'a plus entendu parler ». On n'a même jamais su par quels moyens les gens désignés disparaissaient. Ces 4 moyens » étaient le « mauvais café » du Dahomey. Toujours est-il que ce n'était pas publiquement qu'on les sacriliail, comme on faisait des envoyés aux ancêtres.
Quoi qu'il en soit, les sacrifices, ou plutôt les égorgements, étaient aussi horribles, aussi atroces à Kana qu'à Abomey, La seule différence qu'ils ollrissent était dans le nombre des égorgés, toujours beaucoup plus considérable à Abomey.
Ici et là, on commençait par instruire les victimes de l'emploi qu'ellesauraientà remplir dans l'autre monde. Les gens de condition étaient désignés pour les postes élevés : tel devait être chef d'un service du palais, tel devait être cabécère ; tel devait être porte-crachoir, etc. Le fretin devait servir à compléter l'armée du mort, à grossir le nombre de ses serviteurs. Et chacun devait promettre, et même promettait, parfois sincèrement — ô force de la superstition 1 — de s'acquitter exactement de sou emploi, ou de transmettre fidèlement le message qu'on lui faisait l'honneur de lui confier.
Après avoir ainsi donné à chacun ses commissions, le roi s'adressait à tous ceux dont la tête allait tomber l'instant d'après. Il leur parlait paternellement, cordialement, comme un colonel qui expédierait outre mer un détachement de jeunes soldats:
— Vous allez partir pour rejoindre mes ancêtres dans le pays des morts. Saluez-iea de ma part. Ditesleur bien que je conserve pieu-semeut leur mémoire ; que je continue à observer les traditions ; que je vous envoie vers eux afin de les honorer. Dites-leur que mon royaume est grand et prospère : que ma puissance est sans limite: que tousies peuples tremblent à mou nom. Ce sont mes paroles. Et maintenant, parlez 1 >
Et les pauvres diables « partaient » en effet. Ce parlez était l'arrêt de mort irrévocable des quelques sept ou huit cents malheureux auxquels s'adressait le discours du (Honarque.
lis 8'avan(,^aient un-à-un devant le roi assis sur son liant tabouret: s'agenouillaient, tendaient en frémissant la lôte. Et le miqan (ou bourreau) d'un coup de sabre adroit les décapitait. Le sang des victimes était quelquefois reçu dans un vaste bassin de cuivre : on s'en servait ensuite pour délayer de la bouse de vaches, et celle horrible mixture servait à peindre des fresques sur les murs des résidences royales.
Le sang des « messagers» était encore utihsé d'une autre façon : on en arrosait latombe du précédent roi. Quant aux têtes, ramassées dans des paniers, elles recouvraient, comme on l'a dit, lamaisonroyale. Enfin les corps étaient jetés en tas dans le fossé d'enceinte où Ils pourrissaient au soleil.
Tels étaient les spectacles dans lesquels se retrempaient le courage des princes dahoméens et leur foi en leurs ancêtres, en leurs divinités : Eleijear, le dieu de la fécondité et Ifa, déesse des enfantements, dont les idoles informes, grossières, horribles, étaient adorées à Kana.
Le seul fait d'avoir aboli ces coutumes monstrueuses qui déshonoraient l'humanité aurait suffi à légitimer la conquête du Dahomey, si d'ailleurs nous n'avions
pas eu maintes autres raisons de porter dans ce pays nos ariOL's vengeresses. .
Deu.r frères de Bfihanzin. — La conquête du Dahomey n'était pas encore achevée, et Béhanzin fugitif était encore en liberté, que le général Dodds nommait roi d'Abomey un frère de notre ennemi.
Le gouveruemeni français désirait en effet que le pouvoir restât, au moins en apparence, entre les mains de chefs indigènes. L'expérience nous a appris que, surtout en pays noir, il y a intérêt à ne pas gouverner par nous-mêmes les peuples récemment conquis, mais qu'il est avantageux au contraire de les laisser soumis aux personnages qu'ils sont habitués à regarder comme leurs chefs naturels, et qui d'ailleurs ne sont que des instruments entre nos mains.
Déhanzin avait été déchu de tous ses droits, par une proclamation du général Dodds, lancée d'Abomey le 18 novembre 189.J ; une déclaration du 5 janvier 1894 annonçait au peuple la création des royaumes d'Allada et d'Abomey, qui devraient être gouvernés, sous la domination française, p^r des princes du pays. Les rois d'AIlada et d'Abomey devraient être élus par les chefs de ces royaumes. Par rlas il faut enlendre que l'autorité française présenterait à ces chefs le personnage qu'elle aurait choisi pour roij et que les chefs déliraient Paccepter
Pour ôrre roi d'Abomey (ce nouveau royaume comprenait le pays situé entre le Koufo, le pays des Mahis, l'Ouémé et la Lama), on choisit Goutchili, fils de Glé-filé et frère de Béhanzin. Goutchili fut élu sous le nom de Agoli-Agbo, le 5 janvier 1894.
Le ci-devant Goutchili était un assez vilain personnage quiavait (rahl son frère, dont il était le principal général, pour hâter la chute de celui-ci, dont il escomptait la succession. Le général Dodds combla donc
ses vœux ea le recoiinaissaat pour roi d'Abomey, protégé de la France, avec un cérémonial imposant, qui comprenait une salve de 21 coups de canon.
Au physique, le successeur de Béhanzin était gros, gras et lourd avec un faciès exlrémeraent « nègre. » Au moral, c'était (c'est encore car il existe toujours) un ûlre sournois, avide et vindicatif mais lâche.
Une fois roi, il ne chercha pas à se distinguer par ces excentricités de costume que nous admirons parlbis cfiez les rois africains : il continua à porter le costume nalional, ornant seulement son bonnet dahoméen d'un haut plumet destiné à faire connaître sa nouvelle dignité.
On cite de lui une bizarrerie qui mérite d'être rapportée. Agoli-Agbo n'aimait pas à se faire porter en hamac, bien que cette coutume soil universellement suivie dans le pays. Mais il n'aimait pas non plus à aller à pied. Aussi avait-il imaginé de se faire construire une manière de char-romain, dans lequel il se
tenait debout et que IraînaîenL ses ministres, attelés
au timon. Si jamais le « Char de l'Etat » a été un vain mot, ce n'est pas à Abomey. Agoii-Agbo habitait à Abomey le palais de Simbodgi, cette ancienne résidence de son frère, dont les cours avaient vu couler tant de sang, dont les murs avaient entendu tant de cria de douleur et d'angoisse.
Poète à ses heures, il avait composé des hymnes célébrant les victoires françaises, et qu'il faisait exécuter par son orchestre indigène pour honorer les Français qui lui rendaient visite. Il offrait à nos compatriotes, dans ces circonstances, toutes sortes de divertissements. Inutile d'ajouter que les massacres de prisonniers et les envois de messagers aux ancêtres, définitivement abolis, ne figuraient pas au programme. Ce lyrisme du roi était-il sincère? C'est peu probable. II
faut avouer cependant que d'un bout à l'autre du Dahomey, la chute de Béhanzin fut ci^lébr^e en prose et en vers, sur lous les tons et sur tous les instruments, par ce peuple qui s'était si courageusement battu pour lui.
Les mêmes hommes qui naguère se montraient si féroces vis-à-vis des blancs, n'avalent, quelques mois plus tard, pas assez d'imayes poétiques pour dépeindre le bonheur qu'ils ijoiltaieiit sous notre domination.
Lorsque le commandant Toutée, en mission, parcourait le Dahomey :
« Ces bonnes gens allaient au devant de lui en lui cbaniant les épopées où les aèdes du pays ont célébré la déconfiture de l'abominable Béhanzin :
Il a fui, le requin qui venait noua déïorer.
Nous passions nos nuits dans la crainte.
Aujourd'hui, nous pouvons travailler et dormir en palï. Car le requia a Hit devant les grands blancs.
Etait-ce vraiment la haine de Béhanzin qui les inspirait, ou bien la crainte des «Grands blancs » 1 Mystère.
Pendant quelque temps Agoli-Agbo se montra assez docile envers nous.
Mais il avait pris le pouvoir dans un pays réduit et devenu presque pauvre par les nécessités de la guerre. Afin de conserver le luxe et le prestige qui entouraient l'ancien roi, il exigea de ses sujets et même de ses voisins des charges auxquelles ceux-ci ne pouvaient répondre. « Ces exigences ont provoqué des mécontenlemeuts sérieux et des divisions dont les derniers partisans de Béhanzin ont profité pour créer des intrigues, combattre l'influence d'AgoIi-Agbo et provoquer une immigration. D'autre part, le roi d'Abomey ayant àdifl'érentes reprises essayé d'imposer sa souveraineté sur les territoires voisins indépendants parle traité du
29 janvier, a, par ce moyen, rendu encore plus difficile sa position vis-à-vis des chefs influenls jaloux de leur autonomie. SouvenI rappelé à l'ordre pour ces questions d'empiétement de territoires, il sem Lie aujourd'hui comprendre l'inutilité de ses prétentions, mais il reste chez ces sujets, comme chez ses voisins, une impression que le temps et une attitude plus correcte de sa part feront peu à peu disparaître » (1).
Le temps n'apporta héla» aucune améftoration dans l'attitude incorrecte de notre protégé. Au contraire, il avait longtemps passé pour une victime des intrigues de son entourage, et il fallut bien enfln se rendre à l'évidence : il était le premier intrigant de la cour, et ses machinations avaient surtout pour but de nous créer des embarras et de détacher de nous les populations. Bref, sans entrer dans le détail des reproches que l'on eût pu lui adresser, disons qu'un beau jour l'autorité française cassa simplement aux gages ce vassal infidèle et maladroit, et, du même coup, supprima le royaume d'Abomey (12 janvier 1900) qui fut découpé en cantons indépendants, lesquels n'eurent plus dès lors d'autre chef direct que le Résident lui-même (le Résident jusqu'alors placé auprès d'Agoli-Agbo à Abomey).
Quant à Agoli-Agbo, déchu du trône qu'il n'avait pas su conserver, il fut interné à Porto-Novo.
Sic transit gloria mandi 1
Le père de Behanzin, l'honnête Glé-Glé avait eu,dit-on, cent femmes, trente-deux fils et cinquante-huit filles.
Rapportdu Oouverneur Ballot (21 août 1S
II serait difficile de retrouver la trace de tous ces princes et princesses. Nous connaissons déjà deux des fils (Behanzin el Agoli-Agbo) eu voici un troisième, dont la présentation nous éloigne quelque peu du Dahomey. En effet, c'est à Bordeaux que nous le trouvons : il est chef d'un détachement de liraillenrs haoussas qui vient d'arriver de Guinée et va partir pour Marseille, d'où on l'enverra tenir garnison à Djibouti (1899).
Un correspondant d»Temps pat interwieverau passage ce prince du sang devenu sergent de tirailleurs.
«A In caserne de passaqe, où ils sont en subsistance, les 50 haoussas ont une excellente tenue. Cinq seulement souffrent de la dysenterie.
Ils paraissent fort disciplinés et obéissent scrupuleusement au plus grand d'entre eux, un gaillard solidement rilblé, et musclé comme un athlète, qui porte les galons de sergent, et qui n'est autre que KouPery, un des frères de l'ex-roi Behanzin, Leur soumission à son égard va presque jusqu'à la vénération. Dès qu'il parlait, les Haoussas s'imposaient un silence religieux et gardaient une immobilité absolue, semblant écouter pour ainsi dire avec ferveur.
Koul'ery, qui parle très suffisamment le français, a pu nous fournir sur lui-même quelques détails intéressa nls.
De tous ses frères, Koul'ery est le seul qui se soit rallié loyalement à nous. Il nous avait cependant combattu avec tous les siens j mais il avail été pris en 1893, quelque temps avant les autres.
Quand moi pris, dil-il dans son langage imparfait, moi prisonnier dans caserne avec beaucoup soldats français ; moi colère, couché sur paille ; pensais que Français faire mal beaucoup moi, et moi têtu, rien dire, rester un mois sans parler. Alors tous soldats beaucoup gentils, capitaine promet si moi bon, lui bon, moi
devenir lirailleur, grand tirailleur ; alors moi content, sage, pas faire rien contre Français, bien obéir, et au bout deux mois bien travailler, manœuvrer et tout. Alors, après, colonel Odéode (Aodéoud) me toucher main, me donner costume tirailleur, moi content, juré aimer beaucoup Français et moi bon soldat.
Koul'ery ajoute qu'il a pris part à diverses expéditioDS et montre les cicatrices de deux balles qu'il a reçues en 1894, l'une au froul, l'autre à l'épaule gauche. Le capitaine sous lequel il servait à ce moment — et dont il n'a pu prononcer le nom — s'intéressa à lui, et, après l'avoir fait incorporer régulièrement dans les tirailleurs haoussas, il apprît patiemment ce qu'il sait de français. Durant les six ans pendant lesquels il a ainsi servi pour le compte de la France, Koul'ery alGrme, avec de grands gestes, qu'il n'a jamais laissé échapper une occasion de témoigner aux Français son amitié et sa reconnaissance.
Ce n'est pourtant pas tout à fait de son plein gré qu'il a quitté Kotonou avec son détachement.
Moi content aujourd'hui, dit-il, mais moi pas content il y a vingt-deux jours. Moi cinq femmes et quatre enfants au pays ; moi vouloir pas quitter. Alors chef capitaine Cettan (?) dire à moi : toi caporal et donner galons rouges. Puis commander accompagner tirailleurs sur bateau. Dit que moi rentrerais à terre tout de suite que les tirailleurs seraient sur paquebot ; mais chef tromper moi. Quand moi vouloir descendre de vapeur, vapeur tourné avec fumée et partir loin, loin. Et moi, moi colère, moi pas vouloir quitter femmes. Alors chef dire: « Toi sergent » et donner galons, argent et tabac. Alors moi content, plus colère ; aimer beaucoup Français.
Et, en effet, dans son naïf orgueil, il est content, très content :
— Ifi2 —
« Moi seul chef, répète-t-il ; eux loua Urailleura.moi un sergent, un chef ; si moi mori, pas aucun chef ! »
On voit que l'amoar du galon a quelquefois du bon : sans ce léger travers (que la majorité des Français ont de commun avec Koul'ery) aurions-nous jamais eu dans les rangs de nos troupes coloniales un prince authentique du Dahomey, et qui plus est, un rallié enchanté de son sort ?
L'armée de Béhanzin. — Le Dahomey de Béharzia devait son existence àla guerre et sa suprématie sur les pays voisins, à ce qu'il possédait une armée permanente ; les prédécesseurs de ce roi n'avaient jamais cessé de guerroyer contre les populations voisines, et c'est ainsi que leur puissance s'était étendue et consolidée. L'armée était donc restée l'instrument le plus important de gouvernement et de régne: aussi était-elle parfaitement organisée, entraînée et disciphnée. De fréquents exercices militaires la tenaient toujours en haleine. Les Européens ont de tout temps fourni aux barbares soit des armes soit des connaissances grâce auxquelles ceux-ci ont pu plus tard leur résister ou les chasser de leur pays. On a tu cela se produire aussi bien en Asie qu'en Amérique et en Afrique. La même chose était arrivée au Dahomey. On ne sait dans quelle mesure les Européens collaborèrent à l'organisation de l'armée de Béhanzin et de celle de ses prédécesseurs : ce qui est certain c'est que les Dahoméens étaient armés de fusils qui n'avaient point été fabriqués par leurs artisans. De plus, on a su qu'à l'un des principaux combats qui se livrèrent pendant la conquête, l'artillerie assez complète d'ailleurs de Béhanzin, était dirigée et servie par des Allemands.
On conçoit qu'il est difficile dedonnerle chiffre exact de l'armée contre laquelle nos soldats luttèrent si vaillamment. En 1890 M. Jean Bayol, très au fait des
choses du pays, l'évaluail à 12.000 hommes auxquels on pouvait incorporer 10.000 auxiliaires ou porteurs. Ce nombre fut augmenté certainement lorsque nos troupes menacèrent le polËOlat, L'armée sb composait de troupes permanentes et de contingents de réserve, que l'on appelait au service en cas d'expéditions sérieu- Bfis. Les forces de réserve, dans ce cas, s'encadraient dans les troupes permanentes.
L'ensemble formait quatre bricfades : deux à l'aile droite, commandées par le Migam ou Mîngam, grand dignitaire qui était à la fois premier ministre, préfet de police et bourreau;deux àl'aile gauche sous les ordres du Gaoa, qui était un chefpurement militaire. Au centre se tenaient les amazones, elles-mêmes disposées en un centre et deux ailes.
Toute l'armée obéissait à une discipline très sévère. Lorsque Béhanzin la rassemblait, soit pour une revue ou pour en donner le spectacle à des étrangers de marque qu'il croyait par là intimider, tous cesguerrîers se tenaient correctement alignés sous l'œil sévère et meoai;ant du mattre et des chefs ; on n'entendait pas une parole ; pas un geste ne rompait l'immobilité des rangs.
C'étaient de toutpointde rudes adversaires. Heureusement pournousque leur tactique routinière,trè8 bonne contre d'autres noirs sans orijauisation, devait fatalement les perdre, le jour où ils se trouveraient en face d'unearmée bien composée et bien commandée.
Ils n'étaient pas habitués à combattre en rase campagne, et surtout contre des troupes régulières.
Dans leurs expéditions contre les peuplades voisines, tandis que leurs réguliers soutenaient le combat, puis ensuite tuaieut les ennemis et incendiaient les villages, Us auxiliaires pillaient, et volaient les femmes et Us
Généralement, et c'est ainsi qu'ils opéraient aussi contre no'us, ils prenaient l'offensive. Pendant la nuit, yuerriers et amazones se rapprochaient du point à attaquer ensegllssanl dans les liantes herbes. Un peu avant l'aube, ils commençaient l'attaque, tous à la fois, mais dans un ordre parTait. Cette tactique faillit leur réussir quelquefois contre nous. Brandissant leurs coutelas ou leurs casse-téles, liraillant au hasard, ils se ruaient avec un courage sauvage contre nos soldats, venant se faire tuer jusqu'à quelques mètres de nos rangs. Les amazones, alors, apparaissaient, dans le tumulte, dans la futnée, comme de véritables furies ; en abordant nos lignes elles poussaient des cris à faire reculer des bêles féroces. Les Dahoméens passaient pour être de mauvais tireurs : C'est là une erreur ; en général, ils liraient fort bien, mais à la condition de pouvoir s'embusquer sur des arbres ou derrière des buissons, afin de viser à loisir : ils ont bien prouvé qu'ils avaient le coup d'œîl juste en réussissant à nous tuer un grand nombre d'officiers -, c'étaient en effet les officiers qu'ils visaient de préférence et il faut avouer que, de leur pari, cela était fort habile. Mais leurs fusils n'étaient pas toujours en état de seconder leurs desseins ; il y avait entre leurs mains de vieilles armes, ou bien des armes de modèles pour lesquelles il ne leur était pas facile de trouver des munitions.
Néanmoins l'ensemble de l'armement était bon ; des Winchesters, des Martini, des Mannlichers de petit modèle, ainsi que des fusils à alfjuille, tous de fabrication allemande récente. Les Dahoméens possédaient aussi des chassepots, mod. 1870 et ceux-là, comme les précédents, venaient d'Allemagne, où ils étaient entrés pendant la guerre de 1870-71. On raconte même là-dessus une anecdote instructive :un capitaine qui sortait du rang ramassa sur le champ de bataille
de Poguessa le fusil d'un soldat dahoméen qu'il venait d'abattre d'un coup de revolver. Quel ne fut pas l'étonnement de notre officier en reconnaissant, au numéro matricule de l'arme du noir, et à certaines marques, le chassepot qu'il avait rendu lors de la capitulation de Metz.
En mai 1801 M. Ehrmann, Résident par intérim au Bénin, signalait à M. Ballay l'importation de plus en plus fréquente d'armes et de munitions effectuées par les maisons allemandes de Ouidah. « Les armes intro- K duites par Ouidah sont déjà entre les mains des « Dahoméens, qui sont en train d'en expérimenter les « effets au détriment des Egbas. Il est évident en tous « les cas que le Dahomey arme avec activité : en ajou- « tant aux 800 fusils Snider et aux 15.000 cartouches « livrées par la maison Vohiber et Brohm 400 fusils « livrés par MM. Trangott, Sollner et Cie, 3.000 fusils « avec munitions et quatre canons {marché Barth), et « 600 fusils Goedelt, on arrive au chiffre de 5.000 * fusils à tir rapide ».
Les Dahoméens dirigèrent, vers la fin d'avril, une expédition contre Abéokoutah, « Il paraît, dit à ce « propos notre Résident, que jamais le Dahomey n'a mis sur pied une armée aussi considérable que celle qui est actuellement en campagne ; le ban et l'arrière ban de la population ont été mobilisés et l'on estime que l'eflectif actuel doit dépasser 20000 soldats des deux sexes ».
Cette expédition cependant ne fut pas heureuse pour Béhanzin, mais il n'en cessa pas pour cela ses achats (l'armes, de munitions, d'artillerie ; il engagea même comme instructeurs d'anciens sous-officiers allemands. Il se préparait évidemment à la guerre qu'il savait inévitable avec nous.
Béhanzin possédait aussi des canons : une dizaine
de Krupp : il ne s'en serrait arec quelque succès que lorsqu'il avait des Européens pour les manier. Dans le CBS contraire, on n'en faisait guère usage, et les hommes qui les gardaient avaient l'ordre de les emmener, dès que l'action était compromise, dans la crainte que nos soldais ne s'en emparent.
Il convient d'ajouter que pendant la conquête, chaque jour voyait diminuer le nombre des armes et la quantité de munitions que Bélianzin avait eues d'abord à sa disposition, car, par suite du blocus mis dès le début devant la côte, il lui était impossible de se ravitailler.
Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître que la résistance des Dahoméens ne se découragea jamais, et qu'ils firent preuve d'une énergie peu commune chez les noirs. Pendant nos luîtes au Soudan français, nous avons souvent rencontré des adversaires pleins de courage, mais aucun d'eux n'a montré la constance et l'énergie indomptable par lesquelles se distinguèrent les Dahoméens. C'est qu'ils avaient des traditions militaires entrelenues avec soin par leurs chefs, que les troupes régulières et la garde personnelle du roi étaient dressées dans le mépris de la mort et dans la conviction de leur supériorité; enfin, Bébanain et les félicheurs qui lui dictaient sa conduite, luttaient pour l'existence. Mais il n'importe : ce sont les plus rudes adversaires que nous ayons encore rencontrés dans nos guerres en Afrique occidentale, et ils furent bien supérieurs même aus Ashantis. Battus dans toutes les circonstances, ils ont toujours reculé, mats en défendanl le terrain pied à pied pour aller nous attendre derrière des positions fortiilées qu'il nous fallait abattre à coups de canon et dont la conquête ne se fit pas sans que nous laissions sur le terrain quelques-uns des braves soldais de notre colonne expéditionnaire.
Les amazones. — Le « corps » des amazones du Dahomey, ou plutôt de Béhanzin, qui se conduisit si vaillamment contre nos soldats pendant la conquête, avait été créé par le roi Ghézo, grand-père de Béhanzin,
Il parait que ce furent d'abord ses propres femmes que Ghézo enrégimenta : il en avait sans doute... audelà de ses besoins, et ne sachant que faire de tant de compagnes, il s'en fit des défenseurs. L'expérience le combla au delà de ses vœux : grâce à sa troupe féminine, qui donnait l'exemple dans les combats, et en eut remontré pour la bravoure à tout le sexe fort du Dahomey, Ghézo arriva à soumettre bientôt toutes les peuplades voisines avec lesquelles, en vrai roi africain, il était perpétuellement en guerre. Les successeurs conservèrent l'institution tout en la perfectionnant et en augmentant le nombre des amazones. Lorsde la conquête elles étaient de 4 à 5000. 11 est permis de croire qu'à la fin beaucoup d'entre elles servaient volontairement ; elles étaient comme leurs devancières fort braves, et leur cruauté dépassait même celle des Dahoméens, qui étaient pourtant les noirs les plus cruels de l'Afrique occidentale.
Les Achanlis, qui ne passent pas pour être tendres, appelaient ces femmes de guerre les « bêtes féroces >. Elles vivaient du reste avec sans cesse de nouveaux exemples de barbarie sous les yeux. Quand elles ne se les donnaient pas entre elles à la guerre, elles les trouvaient à Abomey, dans les fréquents massacres que Béhanzin aimait à faire exécuter. Les amazones, pendant la conquûle, se chargeaient d'expédier les prisonniers et d'achever les blessés : elles avaient des raffinements de férocité, incroyables chez des femmes, même chez des noires, car en général la femme noire n'est pas sanguinaire. Il faut dire aussi que leurs instincts
éLaient surexcités par les consignes impiloyables et par la discipline de fer que leur imposait leur mattre. Elles étaient entraÎDées comme les soldats ; un de leurs exercices les plus fréquenls consistait à monter pieds nus, à l'assaut, sur des pentes que l'on avait d'abord garnies d'épines. Les amazones étaientdivisées en trois corps : celui qui, à la (juerre se plaçait au centre avait le titre de garde royale : ensuite, c'étaient l'aile droite et l'aile gauche. Comme elles étaient toutes vêtues à peu prf s de même, on les reconnaissait à la manière dont elles portaient les cheveux. Celles de la garde du reste n'en portaient pas dn tout, ayant la tète complètement rasée. Celles de l'aile droite ne gardaient qu'une ou deux boucles. Celles de l'aile gauche conservaient toute leur chevelure. L'uniforme était sommaire, maïs il convenait bien au genre d'occupationdes guerrières ; une chemise de coton sans manches ; une tunique de couleur, un pantalon ne descendant qu'aux genoux : point de chaussures. Pour armes, un fusil de traite qui faisait quelquefois long feu, mais qui pouvait toujours servir pour assommer un ennemi : une lance et un large coutelas à double tranchant.
11 y en avait de jeunes et d'autres qui étaient d'âge moyen. Toutes n'appartenaient pas au roi : et elles ne servaient qu'en temps de guerre ; en temps de paix, elles vaquaient aux besognes de leur case — car beaucoup de ces femmes étaient mariées ou esclaves, mais elles étaient « à la disposition ».
Leurs qualités guerrières, et la gloire qu'il y avait pour elles à être des « femmes de guerre » leur donnaient une valeur marchande que n'avaient pas leurs concitoyennes « civiles » ; aussi une amazone se payait-elle couramment de trente à cinquante mille cauris, c'est-à-dire de 300 à 500 francs.
Le coup d'œil de larmée féminine sous les armes
, était fort impressionnant, même pour des Européens habitués à ne pas s'étonner aisément : on en jugera par les quelques Iîr)nes suivantes :
« l,es principaux officiers de l'armée sont venus nous entourer. Notre yroupese met en marche; il nous faut plus d'un grand quart d'heure pour traverser les premiers rangs (de l'armée de Béhanzin), tant leur ordre de bataille est profond. Puis nous traversons un espace vide, de l'autre côté duquel l'armée noire continue. Ici, ce ne sont plus des guerriers. La seconde ligne, en effet se compose d'amazones sur trois rangs serrés, entourant comme d'un cercle immense le trône même du roi, que nous n'apercevons pas encore.
Elles sont là quatre mille guerrières, les quatre mille vierges (1) noires du Dahomey, gardes du corps du monarque, immobiles aussi sous leurs chemises de guerre, le fusil et le couteau au poing, prêtes à bondir sur un signal du maître.
Vieilles ou jeunes, laides ou jolies, elles sont merveilleuses à contempler. Aussi solidement musclées que les guerriers noirs, leur attitude est aussi disciphnée et aussi correcte, alignées comme eux au cordeau. Les chefs sont en serre-files, en tête de colonnes, reconnaissables à la richesse de leur chemisette, à leur air fier et résolu. Telles sont les amazones au repos sous les armes. 11 y a loin de celte discipline, de cet ordre, aux hordes sauvages et barbares que l'on s'imagine.
Sa Majesté Béhanzin peut être tranquille, ces viragos, ne le laisseront pas facilement enlever. Le triple cercle qu'elles forment est immense, sans un vide, sans un écart (2) ».
i. On a vu par ce que nous avona dit tout à l'heure des amazones ipie toutes n'étaient pas des vestales.
2, Gandoin ; Trois mois de capUoilé au Dahomey, Illustration, 1890.
Ajoutons que € l'autorité milîtBire » dahoméenne oe prenait pas, pour servir dans le corps des amazones, toutes les femmes qui s'offraient pour ce service, ou plutôt toutes les jeunes filles, car il ne fallait pas que les postulantes eussent dépassé un certain âge. Voici comment leur recrutement s'opérait, en général. Tous les trois ans les habitants du Dahomey étaient obligés de présenter leurs filles devant une sorte de conseil de révision qui choisissait parmi elles les sujets aptes au service militaire et les enrôlait comme officiers, soldats ou ouvriers, suivant la condition de leurs parents et surtout en tenant compte des instincts de cruauté qu'elles avaient pu montrer jusque-là.
A la guerre, non seulement elles se battaient avec la mfime audace que les hommes, mais encore parleur présence, par leurs cris, elles encourageaient et poussaient ceux-ci contre l'ennemi. Jusque dans la mort elles gardaient un air farouche ; après l'attaque île Kotonou (i mars 1890), M. J. Bayol en reconnut une parmi les morts qui jonchaient le sol : « près d'eux, une jeune fille était couchée sur le dos, les bras étendus. Elle était coiffée d'une toque blanche et portait le pantalon écarlate recouvert d'un pagne rétréci. Le couperet, dont la lame recourbée à l'extrémité montre les symboles fétiches, était retenu à son poignet gauche par une cordelette et sa main droite était crispée sur le canon de sa carabine couverte de cauris.
C'était le corps deNansica, l'intrépide guerrière qui, deux mois auparavant dansait devant son maître, eu présence de la mission française dont j'étais le chef et de nombreux envoyés de tribus soudaniennesfl) ».
LA MONARCHIE, LE ROI ET LA COUR DE PORTO-NOVO
Nous avons donné, dans la première partie de cet ouvrage, la liste des rois qui ont occupé le trône de Porto-Novo avant notre excellent protégé et ami TolTa II.
On a pu remarquer qu'au Dahomey, les fils succédaient au père : en suivant la nomenclature des rois Porto-Noviens on a pu voir au contraire qu'il en était autrement au moins depuis un certain temps en Porto- Novo, Dans ce dernier pays, suivant une constitution sans doute pas écrite mais en tout cas fort bien observée, le fils ne peut pas remplacer « au premier tour » son père sur le trône. D'ailleurs, la famille régnante comprend trois branches, dont chacune doit fournir à son tour un roi au pays. C'est ainsi que les trois derniers rois ont appartenu h trois branches ditTérentes de la même famille.
Le roi cependant, au décès de son prédécesseur, ne monte pas sur le trône, quels que soient ses droits, sans y être en quelque sorte appelé, porté, par une élection en bonne forme.
Le mode d'élection est parfaitement réglé par les coutumes locales. Ce n'est pas comme on pourrait le croire par un plébiscite qu'elle a lieu. Il y a un certain nombre de < grands électeurs », appelés à cette fonction soit par leur naissance soît par leur dignité à la cour.
Ce sont, par nrdre de préséance, les membres {hommes} de la famille du roi défunt. On les appelle « princes des Malles » dès que le roi leur parent est mort. Ce litre signifie « princes de la brousse », et, s'ils prennent ce litre, et a'ils ne le prennent qu'à ce moment, c'est parce qu'aussilôl après l'élection ils sont obligés de quitter la capitale et d'aller vivre dans la brousse, où il restent rigoureusement exilés jusqu'à ce que le lour de leur branche revienne de régner.
Ils ne rentrent entre temps à Porto-Novo que si une nouvelle élection royale, en faveur de la troisième branche, les y appelle. Ce bannissement a pour but d'empêcher ces princes, si l'envie leur en prenait, d'intriguer contre le nouveau roi et de profiter de la popularité que feu leur parent aurait eue de son vivant.
Ensuite, les électeurs royaux sont :1e chef ou ministre de la justice (migan) qui, ici comme au Dahomey est en même temps le bourreau. Un cabéc ère qualifié Oogan, qui est une sorte de maître des cérémonies: c'est lui qui veille .'i ce que les formes imposées par la coutume pour l'élection soient observées: si elles ne l'étaient pas, il pourrait casser l'élection par simple Vélo. Le chef de la religion ou grand-prêlre , (Apoloffan), qui, une fois le roi nommé, lui donne une sorte de consécration religieuse. Le chef de la maison du roi et de tous les gens de guerre ; (ministre de la guerre : Mékou). Le grand-prêtre ou félicheur du serpent {Ligan).
Le grand écuyer : (Sogan) ; le premier « valet de chambre » ; {Adjagom) dont la fonction ordinaire est de réveiller le roi chaque matin ; le chef de la maison intérieure {Abazagom : gardien du siège) ; le grand-héraut : (Oaataca. Celui qui annonce la mort du roi ) ; et en mot, tous les grands dignitaires de la Cour,
Ces litres feront peut-èlre sourire. Les dignités ont cependant existé ; peu-à-peu les fonctions ont disparu ;la cour de Porto-Novo, tout comme d'autres, s'est démocratisée. Cela est peut-être venudufaitdes grands dignitaires eux-mêmes. Sans doute auront-ils trouvé qu'il n'y avait point de charges ni d'honneurs qui fissent compenser le désagrément de mourir, souvent prématurément, et toujours de mort violente. C'est qu'en elTet, les titulaires de "ces charges ne pouvaient pas survivre au maître qui les avait conférées et lorsqu'on enterrait un roi, l'on enterrait avec lui tous ses grands cabécères avec leurs insignes.
II paraît que malgré la sévérité de la tradition à l'égard de cette exécution, les grands seigneurs, il n'y a pas encore bien longtemps, se faisaient remplacer pour la suprême cérémonie par leurs esclaves, qui accompagnaient à leur place ad patres le roi défunt.
S. M. Toffa II est certainement une des figures les plus intéressantes et les plus sympathiques de Porto- Novo et de tout le Dahomey. Il est difficile, en le voyant, de préciser son âge ; d'un tempérament sec, de taille moyenne, bien pris, d'un beau noir, l'œil vif, l'air bon, et nullement dépourvu de grandeur : tel est l'homme. Il aime la France, l'Europe, notre civilisation, dont il a adopté franchement ce qu'il a trouvé d'appréciable, de compatible avec ses goûts, ses habitudes et son tempérament.
C'est ainsi que sa résidence suffirait à le classer parmi les monarques noirs les plus intelligents : ce n'est certes pas Versailles ou les Tuileries, mais comme cela est différent de la vaste case ou de la Zériba
de souverains africaias plus puiâsants que TofFa I Bécon, tel est le oom de la demeure du roi de Porto-Norvo, est un Mdment à l'Européenne, non pas beau et artislique, mais vaste et confortable, entouré d'immenses cours bien ombragées. Pour bien juger ce palais royal comme il mérite de l'être ît faut se souvenir que nous sommes en pleine Côte de Guinée, extrtmement loin de tout ce que nous appelons la civilisaliou. !1 faut ne pas oublier que les abominables Grandes coutumes florissaicnl à quelques Heues d'ici, il y a moins de vingt ans ; enfin, que !e prédécesseur de Toiïa II allait très bien en pagne et s<: conduisait en toute occasion comme un véritable chef nègre.
Tofb au contraire a l'abord et les manières d'un gentleman aimable et courtois. On peut sourire du goût prononcé qu'il a pour les uniformes : non point pour les uniformes dont on voit alTublés les rois noirs dans les opéra-comiques, et dans la composition desquels entrent un casque de pompier, un babil d'amiral et des bottes à l'écuyère, mais pour les beaux uniformes vraiment richeael très correctement composés. Oa peut, disons-nous, sourire de ce godt ; mais nous avons, en Europe même, des monarques très puissants qui eux aussi se font remarquer par leur amour du panacbe, eu somme moins excusable chez eux que chez Toffa. Qui sait d'ailleurs si le roi ToflJa «e doit pasune bonne partie de sa popularité, — car il est très aimé de ses sujets — une bonne partie de son prestige, aux brillants uniformes dont il aime à se parer ?Ce que l'ou prend chez lui pour une coquetterie un peu puérile est peut-être la manifestation d'un sens très profond de la politique : aussi bien que l'amour de la gloriole cela peut indiquer une connaissance exacte de l'humanité nègre. Et nous aurions tort de rire de cette
faiblesse , de cette vanilé si l'on veut, puisqu'elle a pour résultat, en augmentant le prestige de notre protégé, de consolider son autorité el par là de maintenir chez ses sujets un état d'esprit pacifique dont nous profitons.
Comme le roi Toffa reçoit volontierB, et toujours fort aimablement, les Français de inarque, on peut durant les audiences qu'il accorde, examiner sa mise à loisir.
C'est ainsi qu'un de nos corapatriotes a pu décrire un des uniformes de Sa Majesté Porlo-Novienne (1) «..,. grand babil de peluche grenat tout brodé d'or, culotte desatincerise, bottes â la hongroise en piquéde soie de même couleur et ornées d'un gland d'or, képi amarante, fort galonné et surmonté d'un haut plumet tricolore. Son manteau royal est une superbe pièce de brocart vert foncé et qui n'estni taillée ni mêmeourlée.
Des amulettes nombreuses, attachées à son cou, tombent sur sa poitrine et se mêlent aux décorations « plaques qui brillent sur la peluche de sou habit où elles ont l'air d'être en étalage ; des bracelets de métal, insignes du commandement font un bruit de ferrailles à chacun de ses mouvements».
Cela est complété par un foulard de soie mauve qu'il tient à la main, el «une canne en bois blanc verni, terminée par une pomme d'or où son chiUre est très joliment ciselé ».
Ce n'est pas là le seul costume du roi : il en {Hissède une quantité incroyable,toua des étoires les plus riches, tous chamarrés de broderies d'or, d'argent, de soie. Il possède aussi d'innombrables chapeaux, casquettes, képis, de tous modèles, tant militaires que civils; cependant le haute-forme, paratl-il, ne figure pas dans cette riche collection.
Paul Ximande- L'héritage de Bebanzin. (Perrin et Cie
Une immense quantité de chaussures complète outre mesure la garde-robe royale. Grâce à ces richesses restimentaires le roi ToITa peut sacrifier à son goût pour l'étiquette : les jours de grandes solennités il n'hésite pas à changer de costume plusieurs fois ; on le voit même en changer plusieurs fois au cours d'un grand dîner, ou, plus exactement, on le voit dans ces circonstances s'éclipser de temps à autre comme s'il était appelé hors de la salle par une impérieuse nécessité... et l'on peut-être sûr qu'il ne s'est éloigné que pour revenir bientôt, revêtu d'un costume nouveau.
La demeure royale, qui est comme nous l'avons dît d'aspect confortable, porte le nom de Château de Bécoa. Elle se compose de bâtiments isolés, dont les principaux sont la « salle du trAne » et le palais proprement dit. Le nom de la salle du Trône indique la destination de ce bâtiment : les audiences royales, les grandes solennités devraient avoir ce local pour théâtre. Mais le roi reçoit plus volontiers dans son habitation personnelle ; quant à ses petites audiences il les donne dans la cour, sous les arbres. C'est là qu'il réunit ses ministres pour les affaires courantes et qu'il rend patriarcalement la justice à son peuple. La salle du trône, ainsi inemployée, sert de magasin et %brite le mobilier d'apparat. ,
L'habitation du roi est à un seul étage. Le rez-dechaussée est principalement occupé par les cases à fétiches, et par le logement des gens de service.
Les appartements du roi, au premier, se composent de plusieurs pièces parquetées — chambres ou salons — et encombrés d'objets européens les plus divers : meubles de salon et de salle à manger, glaces, pianos, pendules, bibelots et cœtera... tout ce qu'il y a de plus cœtera.
Des tapis partout recouvrentle parquet, comme des
lapisseries recouvrent les murs, eiles-méraes recouvertes de toutes sortes de choses suspendues, telles que armes de parade et de guerre, gravures, photographies, etc., etc. C'est à cet étage, et dans une salle spéciale que se trouvent les costumes, les chapeaux et les chaussures du roi, rangés fort soigneusement. Une autre salle sert de « caisse » au roi et à l'Etat Porto-Novien ; c'est dans celle-là que l'on garde tout l'argent et tout l'or monnayé du pays et du souverain. Dans ce charmant pays, tout appartient au roi, qui paie toutes les dépens es mais aussi encaisse tous les revenus. II taille et rogne à sa guise ; aucun contrôle ne limite on n'entrave sa gestion financière, et il faut croire qu'elle est sage puisque d'immenses coffres sont là, regorgeant d'espèces sonnantes et de bon aloi.
Toffa, qui est fort civil, accorde S ses visiteurs des audiences réelles, c'est-à-dire qu'il les reçoit en personne, leur donne des poignées de mains et cause longuement avec eux, au moyen d'un interprète, de ce qui tes intéresse, de ce qui los amène dans le pays, etc., Il leur rend même leur visite, mais cette formalité est remplie par son porteur de bâton. On a dit ailleurs, dans ce livre, que le bâton sert à représenter le grand seigneur auquel il appartient, et confère aux émissaires qui en sont porteurs une sorte de dignité spéciale. Le fonctionnaire auqnel le roi confie son bâton, pour lui permettre de remplir n'importe quelle mission, est un véritable ministre plénipotentiaire, et sa personne est sacpée pour tous. Le roi ne désavoue jamais son porteur de bilon ; Béhanzin lui-métne, qui n hésitait point à violer un traité passé en bonne el due forme, ne désavouait jamais ses récadères, quitte à leur faire couper le cou s'ils n'avalent pas eu de ses intérêts un soiasuftîsant.
Voici comment se passent, en Porto-No vo, les entrevues avec... le bâton du roi.
Soit que le souverain vous fasse l'honneur de vous rendre une visite, soit qu'il ait simplement quelque chose à vous faire savoir, il dépèche vers vous quelqu'un de sa maison: ce personnage, naturellement, est parfaitement mis, à la mode du pays. « Après s'être Incliné profondément il (l'envoyé) tire d'une gaine en peau de daim la canne royale à pomme d'or et vous l'oiTre. Il prend alors la parole.
— Le roi, dit-il, l'a chargé de s'enquérir des nouvelles de votre santé, de vous Iransmeltre ses compliments et de lui rapporter les choses que vous jugeriez convenable de lui faire savoir.
Vous répondez, et rentrelien s'engage. Quand vous trouvez que celte conversation a assez duré, vous rendez la canne au larry (Fenvoyé) qui la réintègre respectueusement dans l'enveloppe de cuir, salue et s'en va (1) ».
On a dit que S. M. Toffa rend la justice, comme le faisait autrefois le bon Louis IX, sous les ombrages de sa cour. Par ombrages il faut entendre : auprès des arbres, car en réalité les végétaux auxquels on donne ce nom sont peu feuillus et donnent peu d'ombre.
La justice au Dahomey et en Porto-Novo affecte encore des allures très moyeo-âgeuses. Le jugement de Dieu y est appliqué à tous propos.
Quand un inculpé est amené devant le grand juge celui-ci lui demande s'il veut « prendre le fétiche », cela
\. Paul Mimande. Op. cit.
consiste à absorber une abominable mixture indigène qui, si elle ne tue pas son homme sur le coup, a tout au moins le pouvoir fie le faire lomber raîde. Si l'accusé refuse de prendre le fétiche, c'est qu'il se reconnaît coupable. Dans ce cas son affaire est claire. Si c'est un brave, fort de son innocence ou seulement de son toupet, il ingurgite sans hésiter le breuvage: alors, il tombe ou il ne tombe pas. S'il tombe, cela signifie qu'il méritait l'accusation portée contre lui. Il meurt généralement, châtié par les dieux. S'il ne meurt pas cela prouve, pour nous, qu'il a de l'estomac : pour les porto-noviens, qu'il est innocent de ce qu'on lui impute. On le reconduit avec ovations hors du palais.
Le jaffement de Dieu se fait encore par le « Cheval de bois ». Le cheval de bois est quelque chose comme le grand jeu de la divination judiciaire porto-novienne. C'est bien un cheval en bois, fort grossièrement bâti et de grande taille. Ce simulacre renouvelé des Grecs, comme le cheval de Troie, est creux : il est peint en rose :son col et ses jambes sont articulés. Un féticheur peut se loger dans la cavité ventrale de cette imitation d'animal.
Le cheval de bois ne sert que dans les procès sensationnels, dans lesquels de hauts personnages sont impbqués. Tout le peuple est convié à assister à la cérémonie du jugement.
Un certain apparat préside à toutes les phases de l'intervention du fétiche. Le roi lui-môme adjure le dieu de faire désigner par le cheval de bois celui des accusés sur lequel sa justice doits'appesantir. Ceux des accusés qui ne sont pas dans les petits papiers du féticheur sont alors sûrs de leur affaire. La ttlte du c hevil savamment dirigée par l'homme qu'il porte dans ses Qancs, semble inspecter le groupe de malheureux tremblant sous ... son regard. Elle s'arrête tout-à-coup, ses
yeux de l>oia tournés vers un des accusés ; c'est celui-là qui est le coupable. Le pauvre diable est teliemenl ému, et tellement naïf qu'il se jelte à genoux et demande grâce, ce qui équivaut à se déclarer coupable. La même expéiieuce se renouvelle jusqu'àce que tous les coupables aient été découverts : le cheval de bois annonce par un petit frétillement de sa queue, que la séance est terminée. L'auteur qui rapporte en détail cette cérémonie {Paul Mimande) fait très judicieusement observer que le félicheur blotti dans le corps du fétiche est un malin qui spécule là, (comme les féticheurs le font en toutes circonstances) sur la crédulité de ses compatriotes.
Il observe avec soin les visages du groupe des accusés, et dès qu'un tressaillement lui a révélé que celui-ci ou celui-là ont la conscience trouble, il fait s'arrêter brusquement la tête du fétiche sur l'imprudent.
Certes, cette manière de rendre la justice est archaïque : elle offre cependant plus de garanties que les procédés sommaires de Behanzin.
Revenons au roi Toffa, dont ces digressions nécessaires nous ont quelque peu éloigné. Ce bon souverain comme nous l'avons dit aime beaucoup notre pays, qui exerce un protectorat effectif et intelUgent sur ses domaines.
Il nous est reconnaissant du service que nous lui avons rendu en lui assurant la possession pacifique du trône de Porto-Novo. Sans notre intervention dans les affaires de Guinée il est certain que le Dahomey eut * cassé » le Porto-Novo. Ce terme, « casser » qui appartient au langage négro-français de la côte fait suf-
fisaromeiit image pour que nous ne perdions pas de temps à l'expliquer. Kondo (Belianzin) se proposait et même essaya de « casser » le royaume de son cousin Toffa : ce pauvre roi eut sans doute été chargé ensuite de porter quelque message à feus les rois du Daho mey. Heureusement que la France a mis le holà. Jamais Toffa n'oubliera la reconnaissance qu'il nous doit de ce fait, et il fait tout ce qu'il peut pour nous en donner des marques. Nous avons rarement eu en Afrique un protégé et un allié aussi loyal. 11 y a quelques années il envoya deux de ses fds en France afin que ces princes vissent de plus près notre civilisation, nos usages, nos mœurs.
On se demandera pourquoi Toffa ne vient pas en personne dans un pays où il est assuré de recevoir le plus cordial accueil et que, avec ses idées étonnemment progressistes, il doit désirer de connaître.
C'est que si le roi est le premier de son royaume, il n'en est pas le moins superstitieux. Ou bien, que par politique il croie devoir se montrer plus attaché que tout autre aux traditions du pays et de la monarchie, afin que personne dans ses Etats ne se jug: autorisé par son exemple aies traiter légèrement.
Or, les superstitions du pays interdisent formellement au roi de passer la nuit hors du royaume, et même hors sa demeure. Il est si respecteux de celte défense qu'il ne sort jamais après le coucher du soleil, excepté une fois par an, pour assister, le soir du 14 juillet, à la réception que donne le gouverneur à la résidence de France.
On sait combien il est difficile de jeter un coup d'œil i ■ dessus le mur de la oie privée des princes afrî-
pa
Tout ce que l'on peut dire de l'intérieur, du home de Toffa, c'est que de nombreuses femmes charment les loisirs que lui laisse le pouvoir. Combien en a-t-il ? Mystère. On parle de quatre cents, ce qui est beaucoup pour un homme seul. Mais il est probable que, dans ce nombre, il faut faire entrer les parenles, les belles-mères, les servantes et même les filles du maître. Tout cela en effet constitue le Iiarem, aussi hiea en Guinée que chez les princes musulmans.
C'est une erreur de croire que toutes les femmes' qu'abrite un harem royal ou seigneurial, en Afrique ou en Asie, sont des épouses et des concubines. De là vient que l'on n'accueille pas sans stupeur les chiffres donnés par les voyageurs, qui prétendent savoir que tel prince, tel roi, a trois cents, quatre, cinq cents femmes. En réalité toutes les femmes de la famille, ainsi que leurs esclaves, et souvent même de leurs »mîes, vivent dans le harem, sont nourries et habillées, dotées et logé«s par le maître, qui ne les connaît pas toujours toutes, et se borne à reconnaître dans cette foule les trois ou quatre épouses ou concubines avec lesquelles il est en relations suivies.
Quoi qu'il en soit le roi Toffa a un grand nombre fils. Il s'intéresse à chacun d'eux. Il doit avoir aussi' beaucoup de filles, mats de celles-là il se soucie peu de savoir combien elles sont. Les filles ne comptentpas.
Quand un Européen encore peu au fait des mœurs du pays lui'demande «, combien il a d'enfants » l'excellent roi prend un air à la fois vague et stupéfait : stupéfait, parce qu'il trouve la question au moins bizarre, ne pouvant point concevoir qu'un homme aussi sérieux qu'un blanc doit l'être s'intéresse à de pareilles futî»*
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lités ; vague, parce qu'en réalité il lui serait bien difficile de dire au juste combien il a d'enfants*
Il répondit une fois à cette question, que lui posait un de nos compatriotes (1).
€ Tout ce que je crois savoir, c'est que j'ai environ cinquante fils aînés ».
S'il a cinquante atnés^ à combien doit se monter le nombre des puînés !
1; Paul Mimande, L'héritage de Behanzin.
L'HISTOIRE (2e partie : De 189t à noB jours).
1. — Au comme ncem en l de 1891, le Dahomey, en arrière de nos établissements du Bénin et de notre protectorat de Porto-Novo était, au moins en apparence, assez calme. Dans les premiers mois de cette année une mission ayant pour chef le commandant Audéoud (avec lea Capitaines Decœur, sous-lieutenant Charles, aspirant d'Ambrières ;le P, Dorgère ; l'interprète Alex, da Sîlva) se rendit sans encombre à Abomey pour remettre au roi Béhanzin les cadeaux que le gouvernement de la République lui envoyait conformémentaux traités, et d'ailleurs dans l'espoir de cimenter la paix apparente qui régnait depuis quelque tempe entre nous et notre voisin,
La mission resta environ un mois à Abomey, où elle fut bien traitée et où des fêtes furent données en son honneur.
Cependant, à la côte, les agents du roi, secrètement encouragés à la résistance, recommencèrent bientôt à imposer à nos nationaux ou proléjés les vexations les plus diverses. Les représentants de la France protestèrent auprès des autorités dahoméennes, aussi courtoisement que possible, afin de ne pas envenimer les choses. Les chefs dahoméens fournirent des explications évasives et les cho.ses, à chaque incident, en restèrent là.
Pendant cette période Béhanzin, ayant mobilisé de
ijré ou de force une grande partie de la population de son royaume, fit contre les Egbas une expédition dont it ne retira aucun profil, et dans laquelle au contraire il subit des pertes sérieuses.
C'est à cette époque que devait être commencée la construction par les soins du gouvernement de la colonie, du ^varfet du blockhaus de Kolonou, Béhanzin fit d'abord courir le bruit qu'il était décidé à s'opposer par la force à l'exécution de ces travaux. Mais, comme cela ne sembla nullement intimider nos agents, il se borna au début à faire exercer les tracasseries les plus diverses, par les autorités qui relevaient de lui, contre ceux de nos nationaux chargés de poursuivre la construction de l'apponlement et du fortin. C'étaient chaque jour de nouveaux incidents, fort désagréables pour les Français: tantôt les autorités indigènes défendaient aux Guinéens de vendre des vivres aux journaliers de notre factorerie Fabre et Régis, tantôt le Yévogham de Kotonou demandait sur un ton comminatoire que l'on ne tirât pas le canon ce jour-là, parce que « cela offensait le fétiche». Bref, si cen'élaitpas encore la guerre déclarée c'était du moins le commencement d'hostilités d'autant plus énervantes que learapports offlciels extérieurs restaient corrects, entre les autorités françaises et les représentants de Béhanzin. Les représentants de la France avaient d'ailleurs le bon esprit de ne pas relever ces quolidienneset misérables provocations.
Le Résident de France écrivait à ce sujet au Gouvernement : « Ces agissements n'ont jamais, depuis que « je suis au Bénin, présenté un caractère aussi accusé « d'intensité.
« Je ne crois pas qu'il y ait actuellement lieu de « s'attendre à une attaque du Dahomey, mais il est « évident que l'arrivée du matériel du warf est pré- K sentée sous un jour très sombre au roi Béhanzin par
« les commerçanis étrangers, intéressés à en empêcher « la construction ; les uns parce qu'ils craignent qu'une « Ibis l'appontement terminé nous n'envahissions le « Dahomey et en fassions la conquête ; les autres, « parce que le warf portera un préjudice considérable « au port de Luijos. On fait croire au roi que nous « allons nous en servir pour débarquer immédiate- « ment des troupes et lui déclarer la guerre. Il doit « en résulter chez lui une certaine Inquiétude qui con- « tribue certainement h lui faire hâter l'instruction de « ses troupes. Il serait prématuré à coup sûr de fon- € der des projets d'avenir sur la construction de notre « appontement» mais, dans les circonstances actuelles, « il est impossible de se dissimuler que nous serons « contraints, dans un avenir peut-être peu éloigné, « d'en arriver à l'affirmation de nos droits pourtant « indiscutables, par un acte de vigueur qui mettra pour « toujours un terme à une situation équivoque dont « savent si bien tirer parti nos adversaires».
La situation de Béhanzin, malgré l'assurance qu'il affectait, et malgré l'impertinence de ses délégués, était précaire. Il avait acheté aux factoreries de la côte, voisines de nos établissements, de grosses quantités d'armes etdemunitionsqu'il complaît payer en travailleurs libres {lisez esclaves) au Cameroun allemand, au San-Thomé portugais et au Congo belge.
L'insuccès inavoué de la dernière campagne ne lui avait pas permis de razzier le nombre d'hommes suffisant pour tenir ses engagements. Il n'avait pas non plus de noirs à sacriGer pour fêter les funérailles de son père.
Ne sachant de quel côté trouver une issue à ses embarras, il se jeta sous un prétexte maladroit (1) dans
Béhanzin prétendit pour justifier son invasion de ce pays
la région de Grand Popo, protégée par la France, brûla plusieurs villages, car la population à peu près désarmée ne pouvait lui résister, et emmena environ 2.000 noirs captifs à Abomey, pour les faire servir au sacrifice qu'il projetait. Cela se passait en novembre et décembre 1891.
Au commencement de 1892 (février) M. Ballot, qui était en congé en France pendant les derniers événements, reprit la direction de la colonie avec le titre de lieutenanl-youverneur (1).
II se rendit aussitôt à Wydah pour obtenir des explications sur les faits qui venaient de se produire dans Grand Popo. Le gouverneur dahoméen de cette ville le reçut avec honneur, mais, tout en protestant que son maître désirait vivre en bons rapports avec la France, il affirma les droits de Béhanzin sur la région que ce dernier venait de ravager.
Malgré les assurances de paix que le coassoagkan (gouverneur) venait de donner solennellement au représentant de la France, M. Ballot fui, quelques jours plus tard, l'objet d'une agression des Dahoméens, dans les circonstances suivantes, A peine était-il rentré de Wydah, il fut informé que des Dahoméens avaient pillé et saccagé trois villages du Bas-Ouémé. Il partit sur la canonnière la Topaze avec une faible escorte pour s'assurer par lui-même de la vérité de ces faits. Au village de Danko, sans nulle provocation dela^art des soldats qui l'accompagnaient, les Dahoméens mas-
que des gens des Popos s'étaient emparés par surprise de trentedeux femmes de son barem. Ce prétexte était à peine donné qu'il fut reconnu mensonger.
1. Un décret du 17 décembre 91 avait créé la colonie de la Guinée française, qni comprenait outre la colonie de ce nom celle de la Cote d'Ivoire et les établissements du golfe du Bénia.
— lassés sur le rivage, au nombre d'environ 600, ouvrirent le feu sur la Topaze qui riposta vigoureusement et ne réussit à les déloger de là qu'après deux heures de combat .
De retour à Porto-Novo, le rjouverneur prévint le Gouvernement, et demanda des explications au Yévogban de Cotonou, Celui-ci répondit d'abord par des déraites,puisiirinilpar déclarer que tout l'Ouémé appartenait au roi du Dahomey et que les Français n'avaient aucun droit sur ces régions, si ce n'est sur la ville même de Porlo-Novo.
Le lendemain (28 mars), le iieulenant-gouverneur adressa à Bébanzin la protestation suivante :
« A mon passage à Ouidab. le 2 de ce mois, vous avez envoyé le Coussougan porteur de voire b3lon me saluer et me déclarer publiquement el solennellement votre intention formelle d'observer fidèlement lesclauses du traité du 3 octobre 1890 afin de toujours vivre en paix avec le gouvernement français.
Aussi ai-je été fort étonné d'apprendre que le 26 de ce mois vos troupes avaient pénétré en armes sur le territoire du protectorat français de Porlo-Novo, attaqué, pillé et détruit les villages de Akanta, Biko et Danko,
Afin de ra'assurer de l'exactitude des faits qui m'étaient rapportés, j'ai remonté le Ouémé jusqu'à Danko à bord d'un navire français. Après avoir reconnu que les villages précités avaient en effet été saccagés, je me disposais à retourner à Porto-Novo, quand le navire qui me portait a été lâchement attaqué par plusde 600 de vos soldats el nous n'avons dû notre salut qu'à la bravoure de nos soldats et à la maladresse de vos guerriers.
L'article l" du traité du 3 octobre 1890 auquel vous
avez donné voire eulière adhésion, puisque vous avez euvoyé loucherle 9 oclobrel891volre rente de 20.000 francs, est ainsi conçu :
« Le roi du Dahomey s'engage à respecter le protectorat français du royaume de Porlo-Novo et à s'abstenir de toute incursion sur les territoires faisant partie de ce protectorat ».
En conséquence, j'ai l'honneur de vous informer que je rends compte à mon gouvernement de la violation des engagements que vous avez cootractés et de l'offense grave que vous avez faite, au drapeau français arboré sur le navire eties villages que vos soldats ODt attaqués,
Victor Ballot.
En attendant les ordres de Paris, M. Ballot prît les dispositions de défense que commandait la situation.
L'affaire de la Topace n'était que le prélude de graves événements. Le 30 mars le gouverneur apprenait que les routes étaient fermées, que le roi concentrait ses troupes à Allada, que la population du Bas-Ouémé abandonnait les villages et qu'enfln les commerçants français de Ouidah étaient consignés dans leurs factoreries. Il recevait, le lendemain, des autorités de Ouidah une lettre dont voici la teneur :
Ouidah, le 30 mars, A Monsieur Ballot, gouverneur de Porlo-Novo.
Le message que vous avez fait porter au chef de Cotonou a été reçu par nous, chefs de Whydah, appartenant à S. M. le roi Béhanzin du Dahomey. Kous pouvons vous dire peu de choses maintenant au sujet de votre message.
L'amiral Cavelier de Cuvervîlle a envoyé le Père Dorgère à S, M, le roi du Dahomey pour régler les
alTairea du temps du blocus. Le roi du Dahomey a ordonné au Père Dorgère d'écrire à l'arniral,et celui-ci a répondu le 18 aoùl 1890. Nous avonscette lellre. Il est écrit dans celte ieltreque le Dahomeynecessera jamais de se battre contre le pays de l'Ouémé ; la raison en est que, du temps des anciens roîs, le Ouémé a fiiit une guerre contre le Oahomcy ! C'était au temps du roi Akaban 1 L". roi du Ouémé qui a fait celte guerre se nommait Yazaké. C'est lui qui a brûléetcompléteraent détruit le palais du roi à Abomey.
Le Ouémé dontje parle n'a jamais fait partie de votre royaume et n'appartient pas ù l'orto-Novo, mais est bien au Dahomey. Si l'amiral ne vous a jamais montré celte lettre, vous pouvez envoyer un messager pour en prendre copie.
Maintenant nous vous disons, nous les chefs, au sujet du message que vous avez envoyé au roi par le chef Zohoncon, que si les Français ont l'intention de faire la guerre au Dahomey, vous serez cause que Porto- Novo sera détruit ainsi que toutes les vides di; l'intérieur. Nous vous faisons savoir encore une fois que Porto-Novo n'étant pas dans la mer mais bien sur terre, est au roi du Dahomey ; car tout ce qui est sur lerre appartient au roi du Dahomey. Ce que nous pouvons vous conseiller, nous, chefs de Ouidah, c'est de monter voir S. M. le roi Béhanziu du Dahomey, vous-même si vous voulez arranger votre affaire. Yevogha.n, Goussougan et les autres chefs de l'Agora.
Cependant, les troupes dahoméennes, descendaient rOuémé, se rapprochant de Décamé. Le 3 avril, elles n'étaient plus qu'à quatre heures de marche de Porto- Novo, et une attaque de la ville paraissait imminente. Toutes les précautions étaient prises pour mettre la ville à l'abri d'un coup de main.
Le 4, M. Ballol recevait du roi du Dahomey une lettre insolente dont voici la traduction:
Dahomey, le 29 mars.
A Monsieur Ballot, gouverneur de Porto-Novo.
Je vous adresse ces deux lignes pour savoir des nouvelles de votre santé et en môme temps vous dire que je suis bien étonné du récade que Bernardin a apporté au cabécère Zohoncon pour m'être communiqué au sujet des six villages que j'avais détruits il y a trois ou quatre jours.
Je vous garantis que vous vous êtes bien trompé. Est-ce que j'ai été quelquefois en France faire la guerre contre vous? Moi, je reste dans mon pays, et toutes les Fois qu'une nation africaine me fait mal, je suis bien en droit de la punir. Cela ne vous regarde pas du tout. Vous avez eu bien tort de ra'envoyer ce récade,c'est une moquerie; mais je ne veux pas qu'on se moque de moi, je vous répèle que cela ne me fait pas plaisir du tout. Le récade que vous m'avez envoyé est une plaisanterie et je la trouve extraordinaire. Je vous défends encore et ne veux pas avoir de ces histoires.
Si vous n'êtes pas content de ce que je vous dis, vous n'avez qu'à faire tout ce que vous voudrez, quani à moi, je suis prêt. Vous pouvez venir avec vos troupes ou bien descendre à terre pour me faire une guerre acharnée.
Rien autre.
Agréez, monsieur le gouverneur, mes salutations sincères.
Behanzin.
Roi de Dakomey.
Le 5 avril, toute l'armée dahoméenne se retirait subitement sur AUada, La rive droite de l'Ouémé était
complètement évacuée ; un millier d'hommes était resté entre ALomey-Calavi et Godomey. Le bruit courut que ce mouvement était causé par la préparation d'une expédition contre les Egbas d'accord avec les Anglais, avec lesquels les Egbas se trouvaient en élat d'hostî- Hlé. Pendant quelque temps, en effet, il ne se produisit rien de nouveau. La région des Popos était calme. Le 23 avril, M. Ballay gouverneur de la Guinée française, était arrivé à Porto-Novo; et M. Ballot avait rei'u une nouvelle letlre du roi Béhanzïn ainsi conçue :
Dahomey, 10 avril 1S92.
S. M. le roi Béhanzin Ahidjeré à M. Ballot, à Porto- Novo.
Je viens d'être informé que le gouvernement frani;ais a déclaré la guerre au Dahomey et que la chose a été décidée par la Chambre de France, .le vous préviens que vous pouvez commencer sur tous les points que vous voulez et que moi-même je ferai du même, mais je vous avise que si un de nos villages est touché par le feu de vos canons tels que : Cotonou, Godomey, Abomey, Calavi, Avrékété, Ouidah et Agony, je marcherai directement pour briser Porto-Novo et tous les villages appartenant au Porto-Novo.
Pour ce qui s'est passé dans la rivière Ouémé, c'est vous qui en êtes cause car lorsque les Dahoméens sont en campagne il faut que personne ne puisse les voir ou les déranger. Si vous n'étiez pas venu me faire la guerre sur le chemin d'Atchoupa, je ne vous aurais rien fait le premier. Lorsqu'un étranger vient chez moi, il faut m'en aviser et comme vous êtes venu chez moi avec un canot à vapeur, mes trojpes ont cru que vous veniez leur faire encore la guerre; c'est pourquoi elles ont commencé à tirer des coups de fusil sur le vapeur. ,
Au sujet de la rivière Ouémé,je vous ai dit plusieurs rois et prévenu par lettre qu'il ne faut pas y aller parce que j'avais toujours des troupes de ce côté et c'est par là que les Dahoméens passent pour aller combattre leurs ennemis. Je vous ai dit plusieurs fois que ce fleuve m'appartenait et non à Porlo-Novoni à personne autre que moi.
Mpintenant je viens vous dire : si vous restez tranquille moi aussi je resterai tranquille etnous reslerona en paix. Si par exemple vous faites quelque chose, je ruinerai tout eu général et le commerce aussi et je ferai commerce avec d'autres nations.
La première fois je ne savais pas Faire la guerre, mais maintenant je sais. J'ai tantd'hommes qu'on diruït des vers qui sortent des trous. Je suis le roi des noîrs et les blancs n'ont rien à voir à ce que je fais. Les villages dont vous parlez sont bien à moi, ils m'appartiennent et voulaient' être indépendants; alors j'ai envoyé les détruire et vous venez toujours vous plaindre.
Je désirerais savoir combien de villages français indépendants qui ont été brisés par moi, roi du Dahomey ? Veuillez rester tranquille, faire voire commerce à Porto-Novo, comme cela nous resterons toujours en paix comme auparavant. Si vous voulez la guerre, je suis prêt. Je ne la finirai pas quand mâme elle durerait cent ans et me tuerait 20.000 hommes.
Personne ne saura jamais rien de ce que je viens de vous écrire. J'attends votre réponse ; mais si la France veut me faire la guerre, je ne veux pas que vous m'avertissiez car je suis toujours prêt sur tons les points.
Je suis informé de tout; je connais le nombre des millions que la France veut dépenser pour commencer la guerre. Je suis très bien informé. J'ai reçu la lettre que vous m'avez envoyée par Zodohncon, de Cotonou, à Ouidah, ainsi que celle que vous nvîez confiée au chef
de Décamé. Je les ai reçues toutes les deux el j'ai pris . note.
Behanzik Ahidjerb, Roi du Dahomey-.
A ce momentlestroupesdabocnéennesaTaientrepassé j l'Ouéraé le 17 avril et campaient à environ trois jours i de marche de Porto-Novo pendant qu'un groupe évalué ] à 4.000 hommes continuait à stationnner entre Abomey- Calavi et Godomey, les troupes du Dahomey étaient réparties comme suit: 4.000 hommes de vanlColonou; 4.000 sur la rive gauche de l'Ouémé; 2.000 entre Ouidah et Savi; 2.000 à Allada et 4.000 à Abomey. Il y avait en outre huit canons â Godomey et quatre à Ouidah. Le lieutenant-gouverneur écrivait k Paris : « La situation s'aggrave de jour en jour, l'envoi d'importanls renforts devient d'une nécessité absolue et je vous prie instamment de prendre les mesures nécessaires pour qu'ils arrivent au Bénin dans le plus court délai possible.
Ces craintes ne se réalisèrent pas tout de suite. Pendant les premiers jours de mai l'armée dahoméenne conserva les mêmes positions; elle paraissait vouloir se tenir strictement sur la défensive. Le roi, conseillé paraît-il par des négociants étrangers, cherchait à gagner du temps en attendant l'arrivée d'Europe d'armes et de munitions. Il forçait même M. Hoquetia, agent de la maisoa Fabre à Ouidah, à écrire au Gouverneur que les intentions du roi étaient très pacifiques. Singulière prétention après les lettres arrogantes dont nous avons donné le texte.
Pendant ce temps le Gouverneur constituait par arrêté du 12 avril le conseil de défense, H iasistail auprès du sous-secrétaire d'Etat des colonies pour la mise en état de blocus du littoral dahoméen, les navires allemands y débarquant librement des approvi-
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sionnements d'armes et de munitions desllnés à Béhan-
Le 2 mai, le croiseur le Sané arriva à Cotonou. La 3"= C» de tirailleurs sénégalais y débarqua.
Les forces françaises au Bénin se composaienl alors de 915 hommes et 27 officiers. Le 28 mai 1892, le colonel Dodds arriva à Colonou et, muni des pouvoirs nécessaires par le gouvernement, il prit le commandement civil et militaire delà colonie.
Il adressa aussitôt à Béhanzin une lettre pour lui rappeler les différents traités et engagements gue ce roi avait conclus avec la France, et pour l'inviter :
1" A mettre immédiatement en liberté, et à renvoyer à nos établissements les trois négociants français qui étnient prisonniers dans leurs factoreries ù Wydah.
2" A retirer toutes ses troupes des positions qu'elles occupaient en territoire français ou protégé.
Au lieu de répondre ou de s'exécuter, Béhanzin chercha à gagner du temps. Il envoya au commandant du Bénin des Cabécères qui habilement questionnés par le colonel confirmèrent celui-ci dans la pensée que le roi était fort mal conseillé et encouragé à la résistance par des négociants étrangers. Bien que la situation intérieure du Dahomey fût précaire, Béhanzin n'attendait qu'un nouvel arrivage d'armes pour pousser ses troupes contre Porto-Novo. Le blocus empêcha cet envoi d'armes d'arriver à destination.
Cependant Béhanzin relâcha les Français retenus à Wydah ; mais il ne retira point ses troupes des territoires de Colonou et de Porlo-Novo.
Avant d'entreprendre de grandes opéralions contre Béhanzin, et d'ailleurs en attendant les renforts que la métropole devait envoyer, le ^juillet, le colonel Dodds fit bombarder le village de Azaouissé, capitale du Dékamé dont le roi, vassal de Toffa, faisait cause
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commune avec Béhanzin, bien qu'il eût témoigné d'abord de bonnes intentions à notre égard.
En juillet et août les renforts attendus arrivèrent, ainsi que des hfttiments de guerre (I) destinés à exercer plus élroilenient le blocus. Les troupes du Bénin furent complètement organisées pour une action déci-
llébanzin de son crtlé ne cessait, au rapport des espions, de recruterdes auxiliaires dans l'arrière pays, et poussait activement ses préparatifs de guerre. II retenait toujours captifs les habitants du village de Gomé, que ses guerriers avaient capturés le 30 juin précédent, et faisait!» sourde oreille à toutes les sommations que le colonel Dodds lu! envoya d'avoir à les reiftcher.
En présence de son mauvais vouloir persislanl, de l'attitude hostile des autorités dahoméennes des territoires limitrophes des noires, le colonel Doddg se résolut à prendre l'offensive contre liéhanzin.
Le premier acte de la r^uerre proprement dite qui s'engageait fut le bombardement des villages dahoméens voisins du littoral ou sis sur le littoral même. En effet, de 9 août 1892, les avisos Tlèron et Ardent, les canonnières O/to/e, Topaze, Emeraude, et le Talisman bombardèrent les villages de Cotonou (indigène), de Zobbo, de Godomey et d'Abomey-Calavi à la ville de Wydah.
Le 7, un détachement de troupes françaises (commandant Stefani) parlitde Ivotonou dans la direction de Zobbo : à trois kilomètres de ce village, il rencontra un fort parti de Dahoméens qui après un engagement fort vif fut rejeté dans la brousse.
1. LeSawe, le Talisman,\9 Héron, YArrlenl. l'iua tarJ la Mésange fut adjointe à cette force navale.
Le colonel Dotids, commandaQt supérieur, ajatil mis à profit le temps écoulé jusqu'à ce moment pour prendre ses dernières dispositions, quitta l'octo-Novo le VJ août. Il établit son quartier rjénéral à Kouti, puis le porta successivement à Takon (le 24) à Galagon (le 26) à Sakété (le 28).
Le 19 septembre, comme la colonne française, continuant son mouvement en avant, bivouaquait à Dogba, les Dahoméens l'attaquèrent inopinément.
Ils étaient plus de 4.000, armés de fusils à lir rapide. Après quatre heures de combat, ils furent obligés de renoncer à la lutte et se débandèrent, poursuivis par les leux de salve de nos tirailleurs, et laissant sur le terrain un grand nombre de morts. De notre côté, malheureusement, il y a eu aussi des pertes sérieuses; quatre morts dont un officier etonze blessés, parmi lesquels le commandant Faurax.
C'était le premier combat vraiment sérieux de la campagne ; bien que nous eussions eu le dessus dans cette affaire, elle était de nature à nous montrer qui; lesDahoméens, grâce à leur armement, à leur organisation, ù leurs qualités personnelles, n'étaient pas des adversaires à dédaigner. Pendant que le corps expéditionnaire, sous les ordres du colonel Dodds poursuivait brillamment sa marche vers le nord, f Opale et le Corail, canonnières qui faisaient une reconnaissance sur rOuémé furent attaquées le 28 septembre par une grosse partie de l'armée dahoméenne, embusquée sur les rives du llcuve. Bien que très supérieurs en nombre, et ayant l'avantage de la terre ferme, les Dahoméens, après une heure et demie de combat, durentcette fois encore battre en retraite.
On peut dire sans exagération que, depuis la journée de Dogba jusqu'à la chute de la capitale de Béhanzin, les engagements avec l'ennemi furent in-
Cessants. Avec un graad sens de la guerre défensive, le roi noir se gardait iuen de nous oirrir< des batailles » ; son armée, dispersée dans la contrée harcelait notre colonne par des attaques continuelles, défendant le territoire pied-à-pied et ne se retirant jamais avant d'y èlre forcée par suite de pertes considérables.
11 faut ajouter d'ailleurs que nos troupes, durant ce combat presque ininterrompu de près d'un mois et demi firent preuve d'un courage admirable et d'une endurance k toule épreuve, Nouscrovons qu'il sera intéressant pour le lecteur de retrouver ici l'énumération des principaux faits de guerre, dans l'ordre chronologique.
Le 4 octobre, le corps expéditionnaire ennzarchesur Poguessa est attaqué sur un terraindifficilepar le gros de l'armée dahoméenne, sous les ordres de Béhanzin en personne ; les amazones du roi se distinguent par leur intrépidité ; néanmoins, la victoire reste de notre côlé, après deux heures d'une lulle acharnée.
Le 6, une reconnaissance, conduite par le commandant Gonard est surprise par l'ennemi 1res supérieur on nombre. Après avoir soutenu avec vigueur le premier choc des Dahoméens, nos troupes prennent l'oDensive. Des renforts leur arrivent du gros du corps expéditionnaire. Les Français délogent à la baïonnette de leurs positions, les gens de Béhanzin, et dégagent la rivière de Poguessa dont le roi voulait nous disputer lepassagc.
Le 10, les troupes françaises passent sans diflicultés sur l'emplacement d'un grand campementqueBehanzio occupait encore quelques heures auparavant, et qu'il venait d'évacuer précipitamment.
Le 12, la journée entière se passe en un combat entre toutes les forces des Français el des Dahoméens.
Le 13, nos hommes enlèvent brillamment une poai-
tion de ['ennemi en avant d'Akpa : des armes, des minulions et des vivres tombent entre nos mains.
Les 14 et 15 le gros du corps expéditionnaire, sur les bords de la lagume de Koto, repousse Iroia attaques des Dahoméens.
Du 16 au 2i, le colonel Dodds crut devoir laisser reposer ses troupes, qui étaient exténuées de Fatigue et de privations, et qu'il fil dans ce but bivouaquer à Akpa.
Le 26 octobre, le corps expéditionnaire reprit sa marche en avant. Ce jour môme et le 27, il enleva aux Dahoméens réunis en masse les positions de Koto.
Le 3 novembre, l'ennemi, qui tente à chaque nouvel échec de s'établir solidement en arrière des positions qu'il vient de perdre, est encore obligé de reculer : ii abandonne Cana, où il croyait avoir pris pied après un long combat d'une manière durable autour du palais de Wacoii que possédait là le roi Béhanzin. Le 3, au matin, Béhanzin était venu en personne lancer à l'attaque de notre bivouac les dernières troupes qu'il ait pu réunir. Après son insuccès, qui d'ailleurs lui copiait de grandes pertes, il alla prendre position à Dîoukoué, d'où, malgré sa résistance opiniitlre, il fut chassé le lendemain. Voyant son armée anéantie, le pays ravagé, les Français maîtres de Cana, età la veille de s'emparer d'Abomey, le roi Béhanzin demanda enfm la paix.
Pendant que se poursuivaient les négociations relatives à sa demande, nos troupes prenaient un repos bien mérité.
Sur ces entrefaites (13 novembre) le colonel Dodds reçut la nouvelle de son élévation au grade de géné-
Mais Béhanzin n'était pas en réalité disposé à déposer les armes. Il espérait que le répit qu'on lui accor-
derait lui permetirait de reconslîluer une armée et de recommeuccr la lutte, lut-ce en violalion d'un traité.
Il tenait surlout à conserver tout son prestige aux yeux de ses sujets, dont la désaffection commençait à se manifester. S'il avait pu arrêternos troupes, par ses lenteurs, à Cana, il eût annoncé i à son armée que les Lianes hésitaient, el finalement renonçaient à lutter contre lui. Il multipliait donc ses offres (que ne connaissaient point ses derniers fidèles) de nous donner des otages, ses armes, ses canons, une ffrosse indemnité en argent. Il eill promis tout ce qu'on lui eût demandé. Malheureuseracnl, ses adversaires étaient payés pour savoir le prix de sa parole.
Le ijénéral Dodds, sur le conseil du lieutenant gouverneur Uallot qui l'accompagnait duranlcelte campagne, décida de rejeter les oiïres du roi et de s'emparer d'abord d'Abomey, dernier rempart matériel et moral de la puissance dahoméenne.
("lelte ville, célèbre à des titres si divers, tomba eufia en notre pouvoir le 17 novembre 1892.
Béhanziii avait pu s'échapper, entouré seulement de quelques hommes. Alin de forcer les princes de sa famille et les principaux chefs dahoméens à le suivre il avait brûlé leurs demeures et son propre palaîs. Cet acte de despotisme devait d'ailleurs n'êire regardé par ses sujets que comme un acte de désespoir el un aveu d'impuissance h continuer la lutte.
Le jour même de l'entrée des troupes françaises à Abomcy, le commandant supérieur adressa aux habitants du Dahomey la proclamalion suivante :
Le général Dodds, commandant en chef le corps expé' ditionnaire du Dahomeij aux Cabécères, aux chefs ' et habitants du Dahomey.
Après de nombreux combats l'expédition française
s'est emparée de votre capitale et en a chassé le roi Béhanzin, détruit son armée et brisé à tout jamais sa puissance.
Les inlérèls du peuple dahoméen sont désormais entreles mains de la France et il m'appartient de donner une nouvelle constitution au pays abandonné par sou roi.
Ceux de vous qui, confiauls dans la clémence du (jouvernement français et dans ma parole, viendront francheinènt à moi, seront protégés dans leur famille et dans leurs biens. Ils pourront en toule sécurité se livrer au commerce et aux travaux de culture et vivre en paix sans aucune inquiétude sous la protection de la France.
Rien ne sera chanifé dans les coutumes et les institutions du pays dont les mœurs seront respectées.
Les chefs qui se soumettront de bonne foi à notre protectorat resteront en fonctions, ils conserveront les dignités qui en sont la conséquence. En revanche, ceux qui ne répondront pas ^ mon appel et qui essayeraient de fomenter des troubles dans un pays qui doit désormais être heureux et pacifié, seront impitoyablement châtiés.
Au palais d'Abomcy, le 18 novembre 1892.
Le résultat immédiat de la chute de Béhanziu fut la prise de possession du royaume du Dahomey par la République française. Elle fut notifiée en ces termes par le général ; '
DECLARATION
Au nom de la République française :
Nous, général de brigade, commandant : supérieur des Etablissements français du Bénin, commandeur de la Légion d'honneur.
En rertu des pouvoirs qui nous ont été conférés, Déclarons ;
Le roi Bélianzin Ahydjéré est déchu du trône du Dahomey et banni à jamais de ce pays.
Le royaume du Dahomey est et demeure placé sous le protectorat exclusif de la France à l'exception des lerritoiresde Ouidah, Savi, Avrékété,Godomey et Abomey Calavi, qui constituaient les anciens royaumes de Ajuda et de Jacquin lesquels sont annexés aux posnesfiions de la République française. Les limites des territoires annexés sont : à l'Ouest, la rivière Ahémé ; au Nord et à l'Est, la rivière de Savi et les frontières nordest du territoire d'Abomey Calavi, au Sud l'Océan Atlantique.
Fait à Porto-Novo, le 3 décembre 1892.
A. Dodds.
II. — Peu après la prise d'Abomey, le général Dodds, ayant pris les mesures nécessaires pour assurer l'ordre et la paix dans le pays qu'il venait de conquérir, était rentré à Porto-Novo, afin de procéder sans retard à l'organisation des territoires que la déchéance de Béhanzin faisait tomber entre nos mains. Au mois de février 1893 il transporta son quartier général à Wydah.
Pendant ce temps, les troupes frani;aises restées dans le moyen Dahomey (enaient parleur présence en respect les partisans que B6hanzin iivait pu rallier après la perle de sa capitale. Grâce à elles, un ordre complet régnait depuis la mer jusqu'à la hauteur d'Abomey. Le général Dodds ayant solidement organisé le pays espérait que la campagne se terminerait pacifiquement, c'est-à-dire que Béhanzin enfin convaincu de l'inutilité de ses elTorts pour recommen-
cer la lutte, licencierait ses fidèles et se rendrait à discrétion. Le général était d'ailleurs paiTaitenient renseigné sur les forces, les moyens el la position du roi.
Voici, d'après un document officiel (1), quelle était, au commencement d'avril 1893, la situation de l'ex-roi du Dahomey.
« Il (Béhanzin) est toujours à Alchéribé, point situé à deux journées de marche au nord d'Abomey.
« Il habite à peu de distance du Zou, dans une clairière située au centre d'une épaisse forêt et là, gardé par ses amazones, il est entouré de quelques fidèles seulement parmi lesquels les princes Kiobé, Ymavo et Alladoué.
*: H prend les plus grandes précautions pour se protéger, surtout contre les tentatives d'empoisonnement auxquelles l'exposent de la part de ses partisans ses récentes défaites. L'amazone qui prépare ses repas est tenue de manger elle-même en sa présence de tous les mets avant qu'il se décide à y toucher.
« Près d'Atchéribé se trouve un camp militaire qui ne contiendrait plus qu'environ deux cents guerriers bien armés ; les femmes, vieillards et enfants en portent la population à un millier d'individus parmi lesquels la variole fait de grands ravages.
« Le reste des forces dahoméennes est ainsi répar-
« Dans le pays d'Agony existe un groupement de défenses territoriales comprenant une cinquantaine de villages dont tous les habitants mâles ont été armés de fusils, de peu de valeur il est vrai, nsais que l'aspect du pays couvert d'une brousse épaisse ne permet pas de considérer comme une quantité négligea-
1. Lettre du général Dodds au 60us-8ecrétaire d'Etat des colo-
ble. C'est d'Arjony qu'Alchéribé tire sa subsistance en légumes, fruits, etc. Une route a été construite entre ces deux points pour .issurer les communications et échapper à notre surveillance.
« !.a reddition d'Agony mettrait Béhanzin dans une situation très précaire au point de vue de l'alimentation car avec l'imprévoyance qui caractérise la politique des Rois du Dahomey il a, dans ces dernières années, razzié et détruit d'une fai;on presque complète le vaste pays des Mahis auquel il se trouve actuellement adossé et qui aurait pu être sa sauvegarde s'il n'en avait pas tari les ressources et s'il ne s'était pas aliéné l'esprit des populations en semant partout la dévastation et la terreur.
« A une journée de marche au nord de Zumé, sur la route qui mène de ce point à Savalou, se trouvent dans la plaine d'Agony les troupeaux de l'ennemi ; une route nouvellement créée réunit ce point, de même qu'Agony au centre occupé par l'ancien roi.
« Vis-à-vis de nous, à quelques kilomètres au nord d'Abomey, s'étendent les avant-postes du camp d'Atchéribé fortement constitués et la gauche appuyée au camp d'Agony.
« Béhanzin n'a plus aucune communication avec le royaume de Porto-Novo ni avec la région située entre la grande route de Ouidah à Aboraey et l'Ouémé ; toutes les populations occupant ces territoires sont maintenant ralliées à nous d'une façon trop franche pour qu'il puisse trouver au milieu d'elles un appui efficace. Néanmoins les relations de Béhanzin avec les régions voisines de la c6te ne sont pas à l'heure actuelle entièrement interrompues.
« Nous sommes parvenus à fermer récemment par . des postes permanents les communications traversant la Lama, terrain marécageux formant une barrière
naturelle enire l'Ouénu^ el le Couffo. Il est probable que celle mesure coupera court aux agissements de l'ancien roi du Dahomey dans les régions que nous nous occupons acluellement de réorganiser et d'administrer. Il lui restera sans doute des moyens de communiquer avec les territoires allemands dépendant de Petil-Popo, mais des négociations entamées derniérementavec l'Adja Pohinzon et l'installation prochaine de poslesde douane sur la frontière occidenlale vont nous aider puissamment k la surveillance des relations de Béhanzin avec nos voisins.
« J'ai envoyé le 18 janvier une missioT au nord de Sakété, mission destinée à rallier à nous tous les chefs do la fronlière qui nous sépare de la colonie de Lag^
« Cette mission est revenue il y a peu de jours ayant rempli son programme d'une manière satisfaisante. Elle a ramené k notre influence le pays des Ouéré, des Hori-Ghés, 18 villages de Kétou et soumis ainsi î*! notre contrôle les routes allant d'Abéokoiitah et de Lagos au pays des Maliis.
« Les résultats de ces deux missions n'ont pas tardé à se faire sentir d'une façon appréciable à Atchéribé. Les diflicultés de ravitaillement des troupes de Béhanzin ont notablement augmenté et le découragement s'accuse par des désertions journalières que le système de surveillance, cependant incomparable de l'autorité dahoméenne, est impuissant à enrayer.
« Aussi, certains renseignements, la capture des prisonniers semblant être des ambassadeurs bien plutôt que des soldats quelconques, m'ont amené à penser que le moment pouvait être favorable pour arriver, par la voie des négociations, à la reddition de Béhanzin. J'ai dû, dans ce but, chercher à me créer des intelligences dans son entourage et les premiers envo-
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yés deslinûs à entamer les pourparlers sont partis le 23 mars pour Atchéribé chargés par Féliciano, hahitanl très iullueut de Ouidati, d'une lettre à l'adresse de Candido, un des conseill-jrs de Béhanzin.
€ Le sieur Candido et tous les métis brésiliens ont suivi, plus ou moins de gré ou de Force, la fortune de Béhanzin. Ils appuieront de tout leur pouvoir pour arriver à une solution pacifique. Tous ont des intérêts sur la côte et ne peuvent qu'envier la situation de ceux des leurs assez heureux pour avoir obtenu notre pardon et proQter de tous les avantages d'une adminislralîon incomparablement plus juste et plus douce que celle sous laquelle ils ont vécu jusqu'à ce jour.
« La réponse à la lettre de Candido ne nous parviendra pas avant le 15 avril au minimum, la distance entre Atchéribé et Wydah ne pouvant être inférieure à huit jours.
Ce n'est que vers le 15 ou le 20 avril que nous pourrons savoir à quoi nous en tenir sur les intentions de Béhanzin. »
Les premiers mois de cette année avaient été mis à profit par le Général Dodds pour établir dans le pays conquis une administrationrégulière.LeDabomey était divisé en trois provinces: Abomey, Allada, Ouémé, divisées elles-miîmes en cantons, autant que possible suivant l'ancienne division du royaume.
Un grand événement s'accomplit alors : la Guinée française, la Ciîte d'Ivoire et le Bénin furent par décret du 10 mars 1893, détachés les uns des autres, et érigés chacun en colonie (1).
Sur ces entrefaites le général Dodds, se rendit en
1 . Ce décret prononçait la diâlocaiion de ce que l'on avait juaqu'aloPâ appelé la Guinée trançaise, qui embrassait ia Côt» d'Ivoire, la Guinée et le BéaiQ.
Trance, et laissa le commandement militaire au colonel Lambinel qui était ipso facto chargé de mener à bien les négociations en vue de la pacification déllnitive et de la reddition éventuelle de Béhanzin.
Le pays était en général tranquille. Le colonel écrivait à ce sujette 10 mai 1893 :
« La situation au point de vue pacification, n'a pas sensiblement changé depuis l'établissement du dernier rapport politique. Le royaume de Porto-Novo, nos protectorats de la vallée du Mono, les territoires au nord de Dogba, sur la rive gauche de l'Ouémé, jouissent d'une parfaite tranquillité.
« Dans la partie du Dahomey qui s'étend au sud de la Lama et le long de la côte la pacification ne laisse non plus rien à désirer ; elle s'est même réaliséeavec une rapidité surprenante. C'est que le Dahoméen du Sud est un producteur et un cultivateur ; il a des intérêts commerciaux qui lui fout envisager laguerre comme une calamité ; enfin de nombreux croisements avec diverses races indigènes et aussi la fréquentation des traitants de la c6le n'ont pas été sans opérer un commencement de transformation sur son caractère.
« Nous avons également été aidés dans l'œuvre de pacification par ce Fait que les chefs les plus énergiques et les.plus hostiles à notre influence avaient pour la plupart suivi la fortune de Béhanzin et que nous n'avons pour ainsi dire pas eu à en purger le pays ».
Au nord de la Lama la situationétaitdifférente : « le pays est sillonné de bandes armées qui détroussent les passants et il est encore impossible de circuler sans une forte escorte. Derrière ce rideau de gens remuants qui constituent la véritable pierre d'achoppement du règlement de la question du Dahomey, se trouve l'armée régulière dnntla situation n'a pas changé. On souffre à Atchéribéj mais la discipline de fer à laquelle
sonlsoumisea les troupes tlii roi empêche toute idée de désertion.
« Dans le pays tout le monde désire vivement la paix, l'indigène aussi bien rjue le commerçant, l'élémenl militaire aussi bien que l'élément civil ».
Le colonel Lambînet était favorableà la solution pacifique delà question dahoméenne. Il avait même pensé i\ un certriin moment qu'il serait possible de conserver à Abomey le roi Béhanzin, sous une surveillance très rigoureuse, en lui laissant seulement le plateau d'Abomey. Il appuyait cette opinion sur la difficiilté de trouver un remplaçant au roi déchu et sur le défir d'éviter <l la France de nouvelles dépenses en hommes et en argent. II était dans cette disposition d'esprit lorsque dans la nuit du 29 avril le Chéligan arriva à Ouidah porteur d'un message du roi. II est bon d'ajouter que la lettre adressée par Féliciano à Candido Kodriguez avait été interceptée par le Roi qui l'avait gardée plusieurs jours avant de la remettre à son destinataire et ne lui en avait parlé que le 14. Il attendait h ce moment le résultat d'une ambassade envoyée par lui à Lagos, résullatqui fut naturellement négatif. Repoussé du côté de l'Angleterre, repoussé du côté de l'Allemagne qui avait refusé de le prendre sous son protectorat, il se décida à faire des offres de soumission au commandant supérieur. La lettre adressée à Candido lui servit de prétexte. Le 17 il donna son bâton royal et un message à Chétigan qui partit le lendemain avec Candidoetdeux autres ambassadeurs. ..Ils avaient demandé qu'on envoyât un officier à leur rencontre ; le commandant refusa et leur expédia simplement Féliciano à titre officieux mais avec mission de leur dire que leur qualité de messager garantissait leur sécurité et leur liberté.
Le message de Béhanzin était ainsi conçu ;
« 1" Le roi salue MM. le Président de la République, le gouverneur, le colonel et tous les officiers.
2° Il reconnaît qu'il est battu. C'est le bon Dieu qui a voulu la guerre.
3° Il vient demander la paix et offre sa soumission. Il aurait fait cette demande plus tôt, mais il en a été empêché par les considérations suivantes: l"Le3Nagos attaquent constamment les Dahoméens qui essayent de passer et coupent les chemins j 2" Toffa se vante partout que c'est lui qui a Fait la guerre au Dahomey et qu'il a été le vainqueur ; 3" Béhanzin prie qu'on empoche Toffa de dire des meusonges et du mal de lui, car si Toffa sert la France, le Dahomey la sert depuis bien plus longtemps. S'il avait voulu, il aurait pu écraser Porto-Novo avant l'arrivée des Français ; 4° lui veut la paix avec la France et ne veut plus la guerre; 5° Le roi demande à habiter le plateau d'Abomey et que les postes au nord de la Lama soient évacués ».
Le colonel Lambiiiet demanda des instructions à Paris. Le ministre de la marine lui répondit qu'il était indispensable de traiter avec Béhanziu lui-même, sans intermédiaires. Il devait lui être déhvré un sauf-conduit pour venir à Abomey d'où un officier avec une escorte l'accompagnerait à Ouidah. Le colonel ayant objecté qu'une question très importante de fétichisme défendait au roi de voir la mer, le ministre confirma ses précédentes instructions avec cetLe seule atténuation qu'afin de respecter les scrupules religieux de Bébanzin il pourrait s'arrêter à Allada pour y faire sa soumission sans conditions.
Une restait plus au colonel qu'à renvoyer les messagers du roi, Ils partirent leSmai en exprimant l'opinion que ces conditions ne seraient pas acceptées par le roi. Chétigan était porteur d'un sauf-condiùt permettant à Béhanziii de se rendre à Albida.
Le 17 mai. dale lixée pour la réponse du roi, (ilaiil arrivé, le colonel Lambtiiet donna l'ordre de fermer de Douveau les roules de la Laraa. II prescrivait en même temps au colonel Maudnil, commandant la région d'Abomey, défaire faire des reconnaissances pour dégager les abords immédiats de cette ville. Les négociations officielles étaient interrompues ; elles ne furent plus reprises depuis.
A la iin du mois de juin, le colonel Lambinel, atteint d'une grave maladie, dut quitter la colonie.
Le remplaçant du colonel La mbinet, colonel Dumas, n'eut pour ainsi dire pas à s'occuper de la question de Béhanzin. En effet il n'était à la tête des forces françaises au Dahomey que par intérim : le gouvernement ayant décidé que la campagne s'il y avait lieu serait reprise par le général Dodds, qui revint h ces fins au Bénin, où il arriva (à Kotonou) le 'SO août.
Comme on l'a vu plus haut, liéhanzin n'avait point accepté dans les délais qui lui avaient été imposés les conditions que le gouvernement mettait à sa reddition. D'autre part, il n'avait plus fait aucune démarche auprès des autorités françaises. Il ne nous restait donc qu'à tenter de le réduire et d'en finir avec lui par les armes. Il semblait d'ailleurs disposé à nous résister de nouveau.
Dès son arrivée le général Dodds s'occupa d'organiser pour faire campagne les effectifs dont il disposait. Le 14 octobre, toutes ses dispositions étant prises, il établit son quartier général àDogba. C'élaille commencement des nouvelles opérations.
Le général Dodds savait d'une manière certaine que la position de Bébanzin était des plus difficiles ; il ne pouvait se réfugier ouvertement avec ses troupes ni dans la colonie du Lagos ni dans celle du Togo, et était obligé de vivre en territoire Mahis parmi des popula-
lious hostiles, et que d'ailleurs il épuisait par ses réquisitions.
Ne Toulant cependant pas encore accepter les conditions qu'on lui accordait, il avait résolu d'essayer de franchir par force nos lignes, de passer la frontière anglaise après avoir licencié là ses partisans, et de se réfugier à Lagos où il projetait de vivre en simple pariiculier..., en attendant l'occasion de fomenler une révolte contre nous dans le Dahomey, et de nous chasser du pays.
Ces projets devaient échouer misérablement.
Entré en campagne le 14 octobre, le général Dodds s'était d'abord porté sur Agony, où il arriva le 17 avec une partie de ses forces, ayant divisé le reste en trois groupes qui s'avani^aient méthodiquement de manière à cerner Atchéribé, la localité où se trouvait le comp de Béhanzin.
Le 7 novembre, le général ayant marché sur cette position la trouva évacuée; Béhanzin s'était échappé par Savalou vers le pays des Dassas.
Les quelques soldats qu'il avait emmenés étaient démoralisés et hors d'état d'opposer une résistance sérieuse. On poursuivit activement les fugitifs.
Peu à peu, les derniers serviteurs du roi l'abandonnèrent : SCS ministres principaux, les princes de sa famille venaient, un à un, se rendre sans conditions.
Le reste de son artillerie tomba entre les mains de nos troupes. Enfin, le roi de Savalou qui l'avait d'abord accueilli, craignant de voir ses villages brûlés ■ par les blancs, lui intima l'ordre de regagner le Dahomey ; et les Dassas, sur l'hospitalité desquels il avait compté, lui interdirent le séjour sur leurs territoires.
« Béhanzin, écrivait à ce moment le général, abandonné de la plus grande partie de son entourage, n'a avec lui que sa famille et quelques fidèles divisés en
plusieurs groupes occupant dîlTérentes localités. II est lui-même à Didja, près du Couffo, Il n'a plus nî prestige ni autorité et sa situation ent telle aujourd'hui que l'on peut commencer à réduire l'efTectif des troupes blanches... Béhauzin, poussé progressivement vers le Sud par les colonnes volantes, a été ramené à l'ouest d'Ahomej vers le CoufTo, malgré ses tentatives pour retournLT vers le Nord et rallier son armée, aujourd'hui complètement dispersée. Tout le pays est occupé par nous. »
Déjà, le commandant supérieur avait émis l'opinion, étant donné l'étal d'esprit de la population et de la famille même de Béhanzin, qu'il serait possible et utile pour hâter les événements, dénommer un successeur à Béhanzin, déchu de tous droits depuis la chute d'Abomey.
II renouvela dans les premiers jours de janvier cette proposition qui fut acceptée par le ministre. Au mois de janvier, le prince Goutchili, fils de Gléglé et Frère de Béhanzin, fut solennellement présenté au peuple par les princes, les anciens du peuple et reconnu roi sous le nom d'Ago li Agbo.
Enlin, le 25 janvier 1894 Béhanzin, à bout de ressources, traqué de toutes parts, ne se sentant plus entouré que d'ennemis, déposa pour toujours les armes.
Se trouvant à Yégo, au nord-ouest d'Abomey, il flt dire au général Dodds qu'il se rendait sans conditions au gouvernement français.
La guerre était terminée.
Une ère nouvelle s'ouvrait, pleine de riches espérances, pour les pays si longtemps tenorisés par le cruel despote que nos vaillants soldats venaient enlin de réduire.
Saisi par un détachement à Yégo, Béhanzin et sa suite furent amenés sous bonne escorte à Kotonou.
LA, le roi fui embarqué sur le Segond qui devait le transporter avec quelques membres de sa famille à la Martinique, colonie que le gouvernement avait choisi pour y interner l'ex-roi du Dahomey, Ses trois anciens ministres les plus compromis, et trois mulâtres qui avaient été ses conseillers et ses ^mes damnées, furent de leur cflté déportés au Gabon sur la Mésange.
Eti même temps que s'accomplissaient ces événements, le général Dodds avait assuré la paciûcation du pays d'AlIada en procédant à son égard comme il l'avait fait pour le pays d'Abomey.
L'ancien royaume d'AUada avait été rétabli de même que celui d'Abomey pour exister désormais sous le protectorat de la France ; et le prince Ganhou-IIoug non, descendant des anciens souverains d'Ardra, homme sage d'ailleurs, et respecté de ses compatriotes, avait été nommé roi sous le nom de Gi-Gla (4 février 1894).
La question dahoméenne se trouvait ainsi liquidée : la tranquillité dans tout le pays était complète.
Peu après, le général Dodds ayant brillamment terminé la mission que le gouvernement lui avait confiée, rentra en France, Les troupes furent en partie rapatriées. Le Dahomey remanié allait bientôt passer aux mains de l'administration civile.
Trois lettres sur ia campagne de 1892. — On trouve dans les journaux de l'époque de la conquête, à côté des correspondances et des rapports officiels, de curieuses lettres écrites à main levée entre deux escarmouches par des militaires à des parents, à des amis. C'est dans ces lettres, beaucoup mieux que dans les rapports officiels, que l'on trouve la véritable physionomie de ia campagne. Leurs auteurs racontent ce
dont ils viennent d'être lémoins : ce sont des croquis pris sur le vif el qui souvent ne manquent pas d'une vive couleur ; commo ces lettres n'étaient sûrement pas destinées h la publicité, elles sont écrites sans recherche aucune, avec toute la bonne humeur que sait garder sous tous les climats, devant tous les ennemis, le soldat de France.
En voici trois, qui se rapportent au début de la campagne : elles intéresseront certainement le lecteur, en lui révélant un peu de l'esprit qui animait nos troupes au Dahomey.
I.— (De Porlo-Novo, juillet 1892; Eœlr. de la géographie: 8 sepiembre 1892).
« Quand je suis arrivé à Cotonou, la barre était très mauvaise. Depuis plusieurs années on ne l'avait pas vue aussi forte. Sans le wharf, le débarquement eût été impossible.
Le wharf est achevé comme longueur; mais il est loin d'être terminé et il ne faut pas croire qu'on y arrive facilement; son extrémité est dans la zone de formation de ces grosses lames qui viennent se briser à cent mètres du rivage; on a adapté tant bien que mal une échelle de bois et une échelle de corde, et c'est là que les pirogues viennent accoster; la houle y étant toujours très forte, on saisit le bon moment, on se cramponne à l'échelle et avec un peu de gymnastique on arrive sur le pont. Ceux qui ne peuvent pas sont hissés dans un panier et donnent souvent lieu à des scènes comiques, car, avant qu'on ait pu les enlever, ils sont presque toujours sûrs de prendre un bain de siège. Les bagages ne sont pas plus épargnés. C'est ainsi que la compagnie de tirailleurs amenée de Dakar a mis trois jours à débarquer. En temps ordinaire il faut une demi— journée ou une journée.
Cft qui montre mieux comment le wharf est encore peu pratique pour les marchandises, c'est qu'on a 6lé obligé, pour aller plus vite, de décharger la Ville-de- Pernambuco sur un navire allemand, le Teck, qui porte les marchandises à Porto-Novo en passant par Lagos. C'est de cette manière que l'on a transporté tous ces fameux baraquements destinés aux troupes blanches et dont on parle depuis longtemps.
Cotonou n'est pas beau : quelques cases, plusieurs maisons européennes. Située sur une bande de sable qui s'étend entre le canal qui mène au lac Denbam et la mer, à l'ouest et à l'est, la ville est protégée par des palissades et des défenses accessoires que l'on augmente tous les jours: petits piquets, trous de loup, fils de fer entrelacés etc. ; on a déboisé le terrain tout autour. C'est presque imprenable : aussi il n'y aura qu'une compagnie ou deux.
Les troupes sont massées à Porto-Novo : c'est notre ville la plus importante de tout le Dahomey ; on y arrive au moyen de longues pirogues faites avec des arbres creusés ; on longe le territoire ennemi, on traverse le lac Denham, le canal de Toché. Lescaïmans, les oiseaux abondent dans ces parages. On voit des villages entiers construits sur pilotis dans le lac, qui n'a jamais plus de deux mètres de profondeur. Cette traversée dure cinq ou six heures.
A Porto-Novo, la lagune forme le port ; la ville européenne estassez jolie, le tout est entouré d'une végétation superbe. La ville s'étend de l'ouest à l'est ; les maisons indigènes sont construites en terre argileuse rougeâtre, des rues très étroites et assez sales ; les noirs ont l'air très soumis aux Français. Tout autour de la ville un petit mur d'enceinte et des forts : le fort des Amazones, le fort Moncé, le fort Toffa, le fort Becon où sont logés les tirailleurs sénégalais, les
Haoussas et les trois compafjnies de voinntaîres ; il n'y a jusqu'à présent que des troupes noires. Il est probable que la compagnie d'infanterie de marine envoyée de Rocheforl stationnera d'aijord à Cotonou et ne viendra que plus lard à Porto-Novo.
Cofonou est, en eflet, beaucoup plus sain : il y a très peu de malades. Porto-Novo, au contraire, élant près de la lagune, est plus humide el rendu plus malsain à cause de la végétation et de la saleté des rues. Actuellement, c'est la meilleure saison : II n'y fait certainement pas plus chaud qu'à Paris, mais le soleil y est très mauvais, la chaleur accablante ; le soir et la nuit, il fait excessivement bon. Si quelques officiers et quelques hommes y sont malades, c'est un peu parce qu'on y fait un service beaucoup plus dur qu'en France. On va néanmoins construire un hôpitalàPorto- Novo. Contrairement à l'opinion répandue en France, les meilleurs mois sont juillet et août ; puis commencent des pluies en septembre el octobre, et enfin la saison est très mauvaise en novembre et eu décembre. Le meilleur moment pour la campagne est la saison actuelle, el l'expédition serait déjà commencée si les renforts demandés étaient arrivés.
Les compagnies de volontairescommcncentàmanœuvrer ; le colonel les a inspectées hier ; elles serviront certainement en première ligne et le colonel Dodds lient à faire les colonnes, du moins les premières, avec des troupes noires seulement. Les Européens seront en réserve et ne donneront qu'en dernier lieu.
J'ai vu, hier, le roi du pays, TofTa, frère de Glé-Glé prédécesseur de Béhanzin. H est très mal avec son neveu et la présence des troupes françaises le rassure. Le nom seul des guerriers du Dahomey inspire la terreur dans tout le royaume de Porto-Novo. Avant que nous ayons mis une garnison dans la ville, la seule
nouvelle de l'arrivée de quelques guerriers dahoméens faisait que tous les habitants de Porto-Novo abaûdoniiaient leurs cases, le roi Toffa en tête, et allaient se cacher dans les laçjunes au sud de la ville.
Toffa se promène avec un air digne, entouré de sa cour ; il est très bien avec le gouverneur de Porto-Novo et, le 14 juillet, ii a mangé à sa table, 1! porte une espèce de casquette, avec des broderies d'argent, sur laquelle on a écrit : roi Toffa ; c'est sa grande tenue. Le malheureux roi a été dépossédée l'arrivée des troupes du Sénégal, car on a dû installer les sous-officiers dans sa « salle du trône » ; à côté est son harem, dans lequel il a pour lui seul une centaine de femmes.
Porto-Novo est une ville qui, d'après certains géographes, a 40,000 habilants ; le chiffre est exagéré, mais il j en a bien 20,000. Les rues j sont bizarres, étroites, tortueuses : toutes se ressemblent ; il y a des petites places qui de temps en temps servent de marché. A partir de cinq heures du soir, dès que la nuit arrive, il est impossible de trouver son chemin ; ii faut coucher où l'on se trouve,à moins d'avoir un bon guide. La monnaie du pays consiste en cauris : il en faut une grande quantité pour faire un sou.
Sur le marché, on trouve en tout temps des oranges superbes que l'on vend un sou la demi-douzaine, des ananas, des bananes, etc., c'est un pays très riche en fruits ;' l'eau de Porto-Novo est très bonne; aussi la dysenterie y est-elle inconnue : il est vrai que la fièvre la remplace avantageusement; les noirs eux-mêmes ont la fièvre qui les abat complètement. Les Européens l'éprouvent à peu près tous les quinze jours ; quelquesuns ne l'ont pas du tout en se soignant à la quinine et en prenant des doses préventives.
Enfin, si l'intérieur du Dahomey répond à ce que nous avons vu jusque-là, c'est un pays superbe ; il est
à regretter qu'il soU si malsain. On voit pourtant des commerçanis qui habitent le pays depuis quinze ou vingt ans qui se portent bien, n'ayant jamais un accès de fièvre ; ilest vrai qu'ils sont sobres et qu'ils observent un régime excessivement régulier, tandis queles militaires, en colonne surtout, vivent comme ils peuvent, fatiguent beaucoup et sont plus exposés, par conséquent, à l'influence du climat. Les chevaux vivent 1res difficilement ici. Les grands chefs eux-mêmes sont obligés de marcher à pied pendant les colonnes. Dans ces conditions, et avec la difficulté de pénétrer dans les grandes forêts, où les roules n'existent pas, il est probable qu'on ne fera qu'une quinzaine de kilomètres par jour ».
IL — (De Dogba, 19 septembre 1892 ; Exlr. du Lyon népublicain).
Mes chera parents. — Je vous écris le soir, au crayon, après la bataille. Nous étions partis le 17 aoilt, nous sommes arrivés le soir à Adjara, où nous sommes restés deux jours.
Le 19, départ pour Atchoupa ; le lendemain 20, pour Kouti ; le 22, nous bombardons la ville de Tchou, qui n'a pas voulu se rendre ; le 24. départ pour Katagon ; le 27, pour Albigo ; le 28, pour Dangbo ; le l" septembre, pour Kenizou ; le 2, pour Keti ; le 4, pour Danou.
Le 6, on nous a embarqués sur les trois canonnières parce que le passage sur terre était trop dUficile. Nous avons remonté le fleuve jusqu'à Sané. Le 11, à une heure de l'après-midi, départ, marche toute la nuit, pour faire i5 kilomètres dans des herbes d'un mètre de hauteur. Arrivés à quatre heures du matin, on campe dans un endroit inconnu. Le lendemain 12, noua par-
Ions pour Dogba en passant par San(5. On fait des forlifications provisoires pour y mettre notre dépAt de vivres et de munitions et un hôpital. Les canonnières font le service avec Porlo-Novo.
Le IS, le colonel Dodds reçoit une lettre de Béhanzin qui dit que si les troupes françaises ne débarrassent pas ses états dans les trois jours, il nous écharpe tous. Le colonel n'a pas répondu.
Mais le t9 au matin — je n'oublierai jamais cette date — le jour commençait à poindre, on venait de sonner le réveil, tout à coup une fusillade éclate, des balles traversent les toiles de nos tentes, les uns sautent sur leurs fusils, tous nous courons à nos canons ; c'étaient les Dahoméens qui nous surprenaient. Trois minutes plus tard nous étions flambés ! La surprise était menée habilement, mais le calme revient vite.
Nos canonnières, barrant la roule au.i Dahoméens, ils venaîentde nous prendre par derrière.
Nous ripostons vivement. Les Dahoméens tirent à vingt mètres ; mais nous en faisons un vrai carnage. Le sang coule de partout ; les blessures des cadavres sont épouvantables ; beaucoup de cadavres sont coupés eu deux. Les éclats d'obus en avaient fait une vraie pdlée. Tons les coups de canon en blessaient ou tuaient une cinquantaine.
Les Dahoméens étaient, disent les uns, cinq mille, les autres plus. Dans tous les cas, le champ de bataille est couvert de cadavres. A l'aide de porteurs, on les met en tas auxquels on met le feu ; cela dure deux jours.
La lutte a duré quatre heures avec un acharnement inouï. Ensuite les Dahoméens se sont sauvés. Nous avons ramassé sur le champ de bataille deux cent cinquante fusils allemands et autrichiens.
Nous avons eu huit Européens tués, un commandant
de la Légion étrangère blessé et un lieulenant d'infanlerie de marine lue. Notre colonne se compose environ de deux mille Européens,
Maintenant, nous sommes très contenta des tirailleurs sénégalais et des indigènes.
Nous sommes à environ 40 kilomètres d'Abomey, la capitale, que nous voulons prendre ; mais, d'ici là, nous aurons pna mal de combats à livrer ; enfin, nous avons bon courage. Je me sens bien un peu de fièvre, nous avons bien quelques malades dans l'infanterie, mais ce n'est rien.
Vous me garderez les journaux pour que, quand j'aurai le plaisir de vous revoir, je sache s'ils disent la vérité.
Adieu, chers parents, en attendant le plaisir de vous embrasser de tout mon cœur.
canonnier à la )j> batterie d'artaierie de marine.
m. — (Extr. de la Chronique de Bruxelles ; lettre d'un jeune Belge engagé dans la légionétrangère française etqui se trouvait alors au Dahomey).
Cette lettre est datée de Porlo-Novo, 24 septembre, et est arrivée à Bruxelles le 25 octobre).
Dans cette lettre, le jeune homme rapporte les faits de la campagne et rend hommage au courage des Dahoméens, qui sont, dit-il, des guerriers intrépides, mais qui sont armes de l'usiis inférieurs, qu'ils perdent beaucoup de temps à charger.
Ils n'épaulent pas. Ils tiennent la crosse du fusil sous le bras et ainsi, sans s'en rendre compte, tirent fort souvent en l'air.
C'est ce qui explique que les pertes du corps expé-
ditionnaire soienl insigniliaiites niors que chez les Dahoméens ca sont de véritables hécatombes.
Le fusil Lebel, ajoute le jeune légionnaire, esl terrible.
La période de conquête ayanl entièrement pris fin, ella pacification du pays étant désormais assurée, une lie organisalion des vastes territoires que le général Dodds venait de conquérir, s'imposait.
Un décret du 22 juin 1894 réunitces nouvelles possessions à nos premiers et si modestes établissements de la côte, sous la dénomination de colonie du « Dahomey et dépendances ». C'était une colonie autonome de plus.
Voici les principaux articles des actes qui constituèrent la nouvelle colonie.
A . — Décret portant organisation de la colonie du Dahomey et dépendances.
Article premier. — L'ensemble des possessions françaises de la côte occidentale d'Afrique, situées sur la Côte des Esclaves, entre la colonie anglaise de Lagos à l'est et le Togo allemand à l'ouest, prend la dénomination de « Dahomey et dépendances ».
L'administration supérieure de cette colonie esl confiée à un gouverneur, qui est chargé en outre de l'exercice du protectorat de la République sur les territoires de l'intérieur comnris dans la zone d'influence française.
Art. 2. — Le gouverneur e.\erce dans toute l'étendue de la colonie les pouvoirs déterminés par les décrets et règlements en vigueur et notamment par l'ordonnance organique du 7 septembre 1840.
Art. 3. — En cas de décès ou d'absence de la colo-
iiie, le youverneur est remplacé par li; secrétaire général, <^ moins d'une désignalion spéciale faite par le ministre.
Art. 4. — Le Conseil d'admlnistratioti de la colonie du Dahomey et dépendances est composé ainsi qu'il suit ; le gouverneur, président ; le secrétaire général ; le commandant des troupes ; le chef du service administratif ; un habitaiit notalile français et un habitant notable indigène, désignés par le gouverneur.
Deux membres suppléants, ayant la même origine, sont désignés pour remplacer les deux liabitanls notables en cas d'absence.
Art. 5. — Le Conseil d'administration du Dahomey et dépendances peut se constituer en conseil de contentieux administratif, etc....
B. — Arrêté du Ministre deit colonies, (22 juin 1834) relatif à la division politique tt administrative des territoires delà colonie :
Article premier. — La colonie du Dahomey et dépendances est divisée politiquement et administralivement en Irois parties distinctes :
1° Territoires annexés ;
2" Territoires protégés ;
3° Territoires d'action politique.
Art. 2. — Les territoires annexés comprennent : nos établissements de Grand-Popo, Agoué, Ouidah, Cotonou, Abomey-Calavî.
Art. 3. — Les territoires protégés comprennent: les royaumes de Porto-Novo, d'AUada, d'Abomey, la République des OuatchJs et celle d'Ouéré-Kctou.
Art, 4. — Les territoires annexés sont divisés en trois cercles :
1" Le cercle de Grand-Popo, composé des cantoos d'Agoué el de Grand-Popo.
Les limites de ce cercle sont :
A rOuesl, la fronlière des Etablissements allemands de Toyo ; au Nord, la lagune de Ouidah ; à l'Est, la rivière d'Aroh ; au Sud, l'océan Atlantique.
2° Le cercle de Ouidah, composé des cantons d'Aroh; de Savi,d'Avrékété, de Ouidah ville et de Ouidah plage,
Les limites de ce cercle sont;
A l'Ouest, la rivière Ahémé ; au Nord, les frontières du royaume d'AUada ; à l'Est, le territoire du Godomey au Sud, l'océan Atlantique.
3" Le cercle de Cotonou,compo8é des cantons d'Abomey-Calavi, de Godomey et de Cotonou.
Les limites de ce cercle sont:
A l'Ouest, le territoire du canton d'Avrékélé, au Nord et au Nord-Ouest les frontières du royaume d'Allada ; à l'Est, la rivière de Sô, les limites du royaume de Porto-Novo et les frontières de la Colonie anglaise de Lagos-
Art. 5. — Chacun de ces cercles est dirigé par un administrateur ayant sous ses ordres les chefs indigènes de cantons et de villages.
Art, 6. — Les territoires protégés aonl placés sous le contrôle de résidents établis auprès des chefs indigènes, sous la haute autorité du gouverneur.
Art. 7. — Les territoires protégés ont pour limites :
1° Protectorat de Porto-Novo;
A l'Est, la frontière des possessions anglaises de Lagos ; au Sud, le cercle de Cotonou ; à l'Ouest, la rivière de Sô et au Nord, la Hépuhlique Nago de Ouéra-Kétou.
2" Protectorat d'Allada ;
Au Nord, la Lama et le royaume d'Abomey ; àl'Est, la rivière de Sô et la frontière ouest du royaume de
Pof to-Novo ; à t'Ouesl, la rmère Couffo ; an Sud, le territoire annexé.
3° Protectorat d'Abomey (l) ;
Au nord, la frontière du pays des Matiis ; à l'Est, la rivière Ouémé ; au Sud, la Lama ; à l'Ouest, la rivière CouBb.
Prolectoral desOuatchis
Au Sud, la layune deOuidahjâ l'Ouest, !a frontière des possessions allemandes du Togo ; à l'Est la rivière Ahémé et au Nord, les pays des Mahis.
5" Protectorat de Ouéré-Kétou ;
A l'Est, la frontière des possessions anglaises de Lagos; à l'Ouest, la rivière Ouémé, au Sud, le royaume de Porlo-\ovo ; au Nord, le pays des Mahis.
f . par suite du mauvais esprit que le roi ;\go li Agt>o loanilesta plus tard à l'égani de la France, le royaume d'Abomey Tut supprimé.
Un arrêté du ii janvier 1900 Jédda que la sotivei-aioeté d'Abomey, telle qu'elle a été constituée par le traité susvisé du 29 janvier 1891 était supprimée et les territoires ibrmant le royaume d'Abomey étaient divisés en cantons indépendants placés soua l'autorité directe du réaident.
Le roi Ago li Agbo fut déchudu trône d'Abomey et l'aiTêté dit qu'il serait jusqu'à nouvel ordre, interné à Porto-Novo.
Les territoires du royaume d'Abomey sont divisés, en conséquence, en neuf cantons indépendants : Dona, comprenant les villages de Seto et Dija ; Oumbëgamë, comprenant les villages de Oambégaroé, Jonkpamé, Goutchoii et Ouémé ; Cana, comprenant les villages de Cana, Abouazouu et Zoumbo ; Znbodomé, eoroprenant les villages de Zobodomé, Akiza et Zizomé ; Sinhoué comprenant les villages dcSinboué et Tanta ; Tindji, comprenant les villages Tindji-Adjokan, Zoumê et Pozoua ; Allabécomprenant les villages de Ouaoué, Tiadji-Oumgomé et Allalié ; Tandji , comprenant les villages de Dôlohonau, Zassas, Polly, Saiié-lj)Upé Tandji.
La ville d'Abomey forme un canton spécial et a été divisée en quartiers ayant à leur tête des cbefs indépendants les uns des autres.
Art. 8. — Les territoires d'action politique, s'étendant au Nord de no3 possessions du Dahomey au Niger seront placés sous la surveillance directe du Gouverneur,
Enfin le gouvernement de la nouvelle colonie était remis à M. Victor Ballot, dontle nom adéjà figuré plusieurs fois dans ce rapide historique.
M. Ballot, depuis plusieurs années, était attaclié à nos établissements du golfe du Bénin, Comme Résident, puis comme lieutenant-gouverneur, il avait rendu à la France des services inappréciables. Il avait pris une part active, considérable, à la conquête puis à l'organisation des territoires conquis ou annexés. Le poste et le grade de gouverneur qu'il recevait lui revenaient de plein droit.
Le gouvernement eut d'ailleurs la raain heureuse en confiant les destinées de la jeune colonie à un homme tel que lui. AM, Ballot, qui fut du reste excellemment secondé, revient l'honneur d'avoir agrandi, policé, enrichi le Dahomey.
Soua son infatigable direction, les limites de la colonie furent considérablement reculées vers le nord, fixées à l'est et à l'ouest. L'administration s'établit solidement ; de grands travaux publics furent exécutés ; une situation économique se créa, et ne tarda pas à devenir florissante j la sécurité se fît ou se compléta partout.
Le Dahomey et dépendances a montré, en prenant une part brillante à l'Exposition de 1900, qu'il était une colonie riche, pleine de promesses aisément réalisables.
A M. Ballot, qui fut fondateur de la prospérité du Dahomey succéda en 1900 M, Liotard dont la grande valeur et les hautes qualités avaient été mises particulièrement en lumière, quelques années auparavant,
par la grande part qu'il avait prise à l'organisation et à la pénétration vers le Nil de la mission Marchand.
L'on peut être sûr de voir se réaliser, sous la main de ce nouveau gouverneur, toutes les espérances qu'a fait naître l'habile et fe rme administration de son prédécesseur.
A LA COUR DE FRANCE
(d'après les auteurs du temps) (i).
S'il est un évânenient qui dût sembler peu banal, c'est bien cet envoi d'une ambassade du roi alVicaln à la Cour de Louis XIV, en 1670.
i. Les noMoQS que l'on possède sui' la Guinée ancienne, sont dues printipalement à Jean Atkins, Quillauroe Bosnian et Renaud Des Marchais.
At/iijM était anglais. Chirurgien de marine, il partit eu 1721 pour exécuter le grand voyage à la Côte occidentale d'Afrique pais au Brésil, dont il a laissé une relation soua le titre de A Iravel la Guinea, Bra:it, Ihe Wesl Indies etc. (Londres 1735),
Bosman était hollandais. Employé par la Cie des Indes occidenil Tilt l'un de ses facteurs à la Côte de Ouinée, puis chef des comptoirs 'de Asiin et de Mina. U publia le récit de son séjour de quatorze années dans ces pays, en hollandais. Cet ouvrage a été traduit soua le titre de : Voyage en Guinée contenant une description nouvelle et très exacte de cette côte, où l'on Irouveet où Von trafique l'or, les dénis d'éléphant et les esclaves (1705).
Le chevalier Renaud Des Marchais fut un des capitaines de la Cie des Indes doiil il commanda plusieurs vaisseaux.
De 1724 à 1826 il visita les côies de la Guinée et de la Guyane. )ëre Labat a écrit les voyages de ce navigateur sur ses documenlB et notamment : Voyages du Chevalier Des Marchais en Guinée, dans les îles voisines et à Cayenne (1730).
0(1 peut citer encore parmi les auteurs les plus intéressants, Barbot, Snelgrave, etc, etc.. ainsi queplusieurs Portugais.
On n'était pas babituâ, alors coaime aujourd'hui, à voir circuler des erotiques dans Paris; et une curiosité bien légitime s'attachait à tout ce qui venait d'outre- mer, et notamment de pays encore presque inconnus.
Outre que l'ambassade du roi d'Ardra excita à l'époque un vif intérêt, elle se liait trop étroitement â nos premières tentatives d'expansion commerciale en Afrique, pour que nous ne la racontions pas ici avec quelques détails.
Les Français possédaient déjà quelques comptoirs sur la côte de Guinée, mais ils n'avaient pas encore acquis le droit ou l'autorisation de s'établir dans le royaume d'Ardra, (Ardre) lorsque la Compagnie des Indes chargea un de ses capitaines, le aieur d'Elbée, d'aller acheter avec deux: vaisseaux dans ce royaume des esclaves noirs dont elle avait besoiu pour ses plantations des Antilles.
Le sieur d'Elbée était alors « commissaire de la Marine >i les deux vaisseaux que lui donna la compagnie étaient la Juslice et la Concorde (singuliers noms, pour des navires qui allaient faire la traite des nègres : mais il faut remarquer que, à cette époque, le trafic des nègres était aussi licite que celui de la gomme arabique ou de toute autre denrée). Chacun d'eux était du port de cinquante tonneaux et portait trente-deux pièces de canon. D'Eîbée montait la Justice : il emmenait des marchands, qui sous le nom de /ncteufs devraient s'etlbrcer de fonder à, la côte de Guinée des établissements commerciaux, et parmi ces traitants, deux personnages déjà au fait du commerce africain et des choses de Guinée : un sieur Dubourg, désigné pour être le chef des futurs comptoirs, et un étranger nommé Carlof, qui, du service des Hollandais était passé à celui de notre Compagnie des Indes.
Le sieur d'Elbée mit à la voile le 1" novembre 1669, et il arriva devant la côte d'Ardra le 4 janvier 1670.
Il existait déjà sur cette côte un' établissement hollandais et un établissement anglais, dont les gérants firent bon accueil à nos compatriotes, bien que l'arrivée de commerçants d'une autre nation ne pût manquer de les inquiéter : d'EIbôe reconnaît cependant dans sa relation, que les Hol-
landais lo reçurent à bras ouverts, tandis que les Anglais lui faisaient préparer a Ofîra, dans l'intérieur, des logements et des vivres.
Si nous avions peu l'réquenfô cette côte jusqu'alors, elle n'en était pas moins depuis longtemps en relations avec les Européens ; les Portugais, qui paraissent s'y être fixôs les premiers avaient laissé dans le pays des souvenirs très vivaces.
L'on ne pouvait commercer ni fonder des établissemenls dans le pays sans en avoir reçu l'autorisation du roi -. il était politique, et d'ailleurs obligatoire, de mériter cette autorisation par quelques cadeaux, quitte à la payer plus tard selon les usages du pays et les exigences du potentat. D'Elbée apportait donc au souverain de la part de la Compagnie, différents présents, parmi lesquels, dit-il dans sa relation, « un beau carrose doré, avec de magnifiques harnais » ; et il observe que les Portugais avaient introduit dans le pays l'usage de « cette voiture ».
Le carrosse doré fut certainement bien reçu du roi ; mais ce qui fit plus encore pour nos compatriotes, ce fut la présence parmi eux de Carlof, ce marchand étranger, qui, en de précédenf s séjours sur la côte, avait eu l'occasion de so lier intimement avec le roi d'Ardra.
Ce dernier, en effet, en apprenant que son ami accompagnait les Français, le fit inviter à venir dans la capitale, (ftAssem), et lui fitdire qu'il accorderaità nos compatriotes tous les privilèges dont les autres nations jouissaient dans le pays et qu'à ceux-là il en joindrait mômes d'autres. D'ailleurs il envoyait a Carlof, pour lui faire à Otfra (où les étrangers s'étaient arrêtés) une réception « officielle » son flls et un des grands de sa cour.
Ces choses sont si loin de nous (près de deux siècles et demi 1) et nos relations avec les chefs noirs sont ai différentes aujourd'hui de ce qu'elles étaient autrefois, que l'on ne se figurerait guère, si les récits des anciens voyageurs n'étaient là pour en témoigner, que les rapports entre !t rois indigènes étaient empreints d'une véritable
courtoisie, que parfois même ils n'ôlaieut pas dépoui-vu d'une certaine grandeur.
Ce qui est certain, c'est que les conventioDS cooclue entre ces monarques et les étrangers étaient toujours exé cutées avec bonne fui ; les étrangers avaient le tact di témoigner aux roitelets la déférence qui leur était due, ei retour de quoi les noirs avaient pour les marchands le égards que ceux-ci étaient on droit d'attendre.
On dirait même, en lisant l'histoire de l'établissemen des Européens chez ces barbares — au moins chez ceux d' golfe de Guinée — que les roia noirs de ce temps étaien plus éduqués, plus intelligents, plus libéraux que ceu: d'aujourd'hui.
On en jugera par le récit des relations de d'Elbée et d ses compagnons avec la Cour d'Ardra.
« Le prince héritier et le Graud-Capilaine (les deu: personnages que le roi d'Ardra envoyait vers son aai Carlofj arrivèrent ensemble (à Offra). Dubourg, accumpa gnô de CarioC, sa hâta de visiter le ijrince. Cette entrevu ne se passa qu'en compliments mutuels et, comme la S. du jour approchait, on remit les aU'aires au lendemain » Nous passons l'emploi du temps du prince et de Carlof, 1 lendemain et jours suivants, pour arriver à la premier entrevue du fils du roi d'Ardra avec d'Klbée qui était rest sur son vaisseau en attendant d'être « présenté » avec l cérémonial que comportaient sa qualité et les circon;
« Quatre jours après, le prince se ht porter au bord d la mer, où l'on avait pris soin de lui dresser une grand tente.
(lavait pour cortège le Capitaine du commerce, Dubour et Carlof, les facteurs anglais et les écrivains ou les secrt taires du comptoir hollandais. Il arriva au rivage sur l€ neuf heures du matin. Aussitôt qu'il parut, D'Elbôe qi était demeuré à bord le salua de quatre décharges de douz pièces de canons et se mit dans une chaloupe pour des cendre k teri'o
Lorsque d'Elbôe < étant débarqué » se fut avancé d
quelques pas, un officier n^re vint le prier, en portugais, de s'arrêter à l'endroit où il était ; il y consentit, et tout le peuple que la curiosité avait amené pour ie voir, s'étant retiré par un mouvement de respect, il demeura seul avec son cortège et l'officier nègre. Bientôt il vit venir à lui une ti'oupe de nègres, qui portiiient de petites bannières, dont le manche était un bâton recourbé en forme d'S et qu'ils agitaient de mille manières avec beaucoup d'adresse et de
Divers instruments de musique suivirent immédiatement.
Les premiers qui étaient des tambours avalent leurs caisses peintes et fort bien ornées. Ils battaient juste avec des cadences agréables.
D'autres, qui venaient à leur suite portaient de petites cloches de fer poli sur lesquelles ils frappaient avec des baguettes, en s'accordant avec le son des tambours. Ils étaient suivis d'une grande troupe de comédiens ou de baladins, les uns dansant, d'autres chantant, avec des mouvements et des attitudes fort comiques ; d'autres récitant des aventures réjouissantes et d'autres encore jouant diSôrents airs sur des liûtes de cuivre et d'ivoire, dont les sons répondaient à celui des autres instruments. Cette première bande compose la musique du prince et l'accompagne toujours lorsqu'il marche avec la pompe de son rang. Elle passa devant d'Klbée en fort bon ordre, et lui donna sa meilleui-e symphonie. Des officiers de la maison du prince s'avancèrent ensuite à la tête ce ses gardes, qui marchaient après eux le fusil sur l'épaule, avec de grands sabres à poignée dorée. Ensuite venait le grand écuyer ou grand maître de la cavalerie qui marchait seul, richement vêtu, et le chapeau sur la tête. lî portait sur son épaule le sabredu prince comme on porte à Gènes l'épée de l'Etat devant le doge. Enfin, le prince suivait immédiatement.
Quelques nègres portaient au-dessus de lui un grand parasol. Il marchait lentement, appuyé sur deux de ses officiers. Le Grand Capitaine, ou le Généi'al des armes, était àsa droite ; et le Grand Capitaine du Commerce à sa gauche. 11 avait à sa suite quantité de Nobles ou de Seigneurs,
et la marche était feriu'ie par une troupe d'environ dix mille Nègres.
Il s'arrêta quand il fut à dix pas des Français. L'Offlcier Nègre qui était "de meure arec eux avertit leur Commandant qu'il était temps de s'avancer. D'Elbée fit quelques pas au devant du Prince et lui lit une révérence h la Française, Le Prince lui présenta la main, dans laquelle il mit respectueusement la sienne. Le Prince la lui pressa doucement et le i-egardâ d'un œil ferme sans lui parler. D'Elbée après avoir marqué son respect par un moment de silence, fitson compliment en Portugais. Lg Prince se le fit expliquer par l'interprète, quoiqu'il sut aussi la langue portugaise. Il se servît de la même voie pour répondre qu'il était charmé de voir des Français ; qu'il employerait en leur faveur tout le crédit qu'il avait auprès du Roi son père, et qu'il les remerciait de leurs od'res obligeantes. Ensuile, prenant d'Elbée par la main, il le fit marcher près de lui sous le même parasol. Il voulut voir la chaloupe quil'avait apporté au rivage. Il l'examina curieusement, et s'étant fait donner le pavillon qu'on y avait élevé, il le plaça vis-à-vis sa tente à la tête d'une compagnie de cent mousquetaires (1). Ces marques de distinction causèrent de la jalousie aux Hollandais, qui n'avaient jamais été traités avec tant d'iionneur. La coQversafion fut fort polie entre le Prince et le Commandant Français quoi qu'elle continuât de se faire par le ministère deTititerpi-ète. Sans perdre la gravité de son rang, le Prince montra beaucoup d'agrément et de vivacité. Il était d'une taille puissante, mais d'un embonpoint médiocre. Il avait le visage fort beau, les yeux vifs, les dents belles et le sourire gracieux. Toute sapersonne présentait un air de grandeur et de dignité, tempéré par une douceur, qui lui attirait tout à la fois du respect et de l'affection. A l'heure du diner, on étendit dans la tente de fort bel-
1 . Ea[-il besoin de faire observer que ce que les anciens auteurs appellent des mousquetaires étaient Elmplement des noirs armés de mous^ueta ?
les nattes, autour desquelles on mit des coussins de damas. Le Prince prit d'abord sa place ot fit mettre D'Elbée à sa droite. Dubourg, Carlof, et les facteurs anglais se mirentà sa gauche. Le festin fut composé de plusieurs sortes de meta, rôtis et bouillis. C'était du bœuf, du sanglier, du chevreau, du poulet, et d'autres pièces de volaille, avec divers ragoûts à l'huiie de palmier qui ne pouvaient être fort agréables pour ceux qui n'en avaient pas l'habitude ; il ne parut point d'autre vaisselle que des calebasses, peintes d'un vernis si brillant, qu'on les eût prises pour de l'écaillé de tortue des plus belles espèces.
Pendant le repas, deux, officiers rafraîchirent continuellement le Prince avec des éventails de cuir parfumé. Tous les nègres qui étaient derrière lui le servirent à genoux, avec de grands témoignages de respect. 11 y avait dans ce nombre, mais plus près de son côté, trois hommes auxquels il lit signe de s'avancer, et dans la bouche desquels il mit quelques morceaux de pain et de viande. D'KIbée apprit que c'étaient ses favoris, et que par un sentiment de respect et de délicatesse, iis ne devaient pas toucher de la main ni laisser tomber de leur bouche ce qui était donné par le Prince, sous peine de perdre ses bonnes grâces. On ne servait point à boire, et personne n'en demanda pendant le diner, quoiqu'il eût duré assez longtemps. Mais la conversation du Prince n'en fut pas moins vive ni moins amusante. D'Elbée le trouva mieux instruit des affaires de l'Europe qu'il n'aurait pu se l'imaginer. Il fut obligé de répondre à diverses questions qui marquaient de la délicatesse d'esprit et delà pénétration.
Après le dernier service, on ofirit de l'eau dans des verres decristal, pour se laver la bouche. Ensuite on mit devant chaque convive une nouvelle serviette de coton, fort proprement pliée. Les Officiers du Prince apportèrent alors du vin de palmier, du vin d'Espagne, de Portugal, et de France, dont on but sans excès ; car le Prince ne forçait personne à boire contre son inclination, quoiqu'il invitât souvent tout le monde à prendre son verre. Il fit boire plusieurs fois O'Ëlbée en même temps que lui dans le sien.
témoignage de coDsidéi'ation et d'amitié, qui n'a rien d'égal daDS la Nation.
Laditncultâ est de concevoir comment deux personnes peuvent boire dans le même verre, à moins que les ver'res d'Ardra ne soient diffôrents de ceux de France, ou semblables à ceux d'Italie, qui ont huit ou dix pouces de largeur et qui n'en ont pas plus d'un de profondeur. Pendant que le Prince dinait sous sa tente, les nègres de sa suite furent traités dans plusieurs petites loges qu'on avait dressées pour eux. Les soldats et les matelots français qui accompagnaient D'Elbôe eurent part aussi à la l'été, et tous les restes des aliments Turent distribués à la populace.
D'Elbée, en sortant de ta tente, jeta quelques poigoôes de bujis, qui excitèrent beaucoup' d'acclamations. Depuis ce moment le commerce fut ouvert, et les Français eurent la liberté de traiter avec les sujets du Roi.
L'âge du Prince était de trente à treute-oinq ans. Il n'avait pour habits que deux pagnes, qui traînaient tous deux jusqu'il terre ; l'un de satin, l'autre de taffetas ; avec une lai^e échappe de tafletas autour de la ceinture.
Le reste du corps était nu, mais il avait sur la tête un chapeau garni de plumes rouges ot blanches, etdes sandales rouges aux pieds.
Lorsque les Français prirent congé de lui, vers le soir. il renouvela ses civilités, en leur promettant toutes sortes de bons olflces en laveur de leur Nation. Il voulut voir entrerd'Elbée dans sa chaloupe. Plusieurs nègres fort robustes la prirent sur leurs épaules, et la transportèrent audelàdesplus grossesvagues. D'Elbée fit saluer le Prince par des cris de joie, qui servirent de signal aux doux vaisseaux pour faire successivement quatre décharges de douze pièces de canons.
Dubourg et Carloi', qui demeuraient au rivage, se mirent, comme le Prince, chacun dans un hamac porté par des nègres. On leur mit. comme à lui, des parasols sur la tête. Ils pai'tirent avec lui, toujours accompagnés de ses gardes, de sa musique, et d'une grande foule de peuple Il était nuit lorsqu'ils arrivèrent à Offra.
Le jour suivant, qui était le 21 de janvier, le Prince fît uae visite à DubouPg, avec ses deux grands capitaines, et lui proposa de l'accompagner à Assem.
II fit préparer deux hamacs pour lui et pour Carlof. Le départ fut dill'éré jusqu'au 24.
Ka voyageant avec le Prince.les deux officiers de France eurent i'avautage de voir le pays pendant le jour ; faveur que i'oD refuse à tous les étrangers. Le Prince leur donna une l'été au Grand-Foro, village considérable, qui est à moitié cliemin eiiti-e Offraet Assem. Comme ils étaient partis assez tard, ils furent surpris des ténèbres avant que d'arriver à la capitale.
On les conduisit au Palais, dans un appartement qu'on avait préparé pour eux, et leRoi leur fit porter à souper.
Dans le même temps d'Elbée débarquait ses marchandises, qui furent transportées du rivage à Offra par des nègres. Leur salaire n'était que de vingt bujis pour ciiaque voyage. Mais quelque petit qu'il puisse paraître, il était proportionné i leur fardeau, qui n'excède jamais deux barresde fer, ou l'équivalent de ce poids. Ils le nomment Tonjé. La barre de fer n'a ici que neuf pieds de long et deux pouces de large, sur un quart d'épaisseur. Les présents destinés au Roi turent portés de même jusqu'à la Capitale, avec les mardiandises qui devaient servir à commercer avec les Grands.
Le 27 de Janvier, Dubourg eut sa première audience du Roi, en qualité d'Ambassadeur du lioi de France. 11 fut introduit par le Prince, flls du Roi, par le Grand-Prêtre et les Grands Capitaines.
Le Roi le fit asseoir sur un lit de coton, près de son fauteuil ou de son Trône. Dubourg lit son compliment en langue Portugaise, que ce Prince entendait et parlait parfaitement.
Cependant il se le fit expliquer, par ses deux interprètes nommés Matteo et Francisco. L'office d'interprète est ici fort considérable ; mais la moindre erreur expose au supplice celui qui le remplit.
Le roi ûtuue réponse obligeante, après laquelle Dubourg
lui présenta le carrosse et les autres présents de la Compagnie. Ensuite il lui demanda ia permission de bâtir uneloge ou un comptoir à Offra, en promettant que la compagnie Française enverrait chaque année quatre vaisseaux pour le commerce. Le Roi répondit qu'à l'f^gard du commerce les Hollandaislui envoyaient tous les ans plus de vaisseaux qu'il n'en pouvait charger, que l'année précédente plusieurs avaient été obligés de retourner sans cargaison ; qu'il y en avait actuellement six sur la côte et quatre à Mina, qui n'attendaient que l'avis Je leur comptoir pour venir sur sa rade ; enfin qu'il n'avait besoin ni de vaisseaux, ni de marchandises; que les Hollandais d'ailleurs lui faisaient des offres considérables pour l'engager dans une alliance exclusive, et qu'il avait d'autant plus de raisons de les accepter, que les Anglais paraissaient négliger son commerce, et que les Français après l'avoir autrefuis cultivé, n'étaient pas plus lidèles à leurs engagements ; faute qu'il n'avait point à reprocher aux Uollandais. Sa Majesté ajouta que malgré de si justes sujets de plainte, ce qu'il avait appris de la grandeur du Roi de France et du zèle qu'un de ses ministres avait pour le pi'Ogrès du commerce faisait naître dans son cojur un vif espoir de mériter l'estime d'un si grand Monarque, par les faveurs qu'il était résolu d'accorder à ses sujets, que dans cette vue il avait déjà donné ordre & son Grand-Capitaine de bâtir à OITra un comptoir pour les Français, de protéger leur commerce, et de l'encourager de tout son pouvoir.
Dubourg se fit apporter les plus précieuses marchandises des deux vaiss^eaux. Il en offrit le choix au Roi. Celte galanterie produisit un effet merveil leux, et donna une haute idée delà politesse des Français,
Dubourg étant tombé malade la direction du commerce fut abandonnée à Carlof, qui mit aussitôt le prix des esclaves à dix-huit barres par tète, quoique jusqu'alors il n'eut jamais été au-dessus de douze. Le but de cette politique était de ruiner le commerce des Hollandais. En effet ils aimèrent mieux garder leurs marchandises que de ne pas en tirer leurs anciens avantages.
Carlof envoya des présents a la Reine-Mère et à la Reine. Ensuite se livrant aux soins du commerce, il commença par actieter du Prince, du Grand-Prétre, et des Grands-Capitaines, trois cents esclaves qu'il fit conduire immédiatement à bord. Un officier du Roi lui en amena soixante-quinze auti'es, de la part de ce Monarque, pour le paiement des marchandises qu'il avait choisies.
Le 8 de l'évrier, on publia dans toute l'étendue du Pays une proclamation, qui accordait la liberté de vendre, à ia Compagnie, le nombre d'esclaves dont le Roi était convenu avec les ofïïciers Français, Comme le traité avait été signé à Offra, les receveurs du domaine y établirent une douane, et les mêmes droits que dans la Capitale. Les esclaves achetés au Rf)i en furent exempts.
Dès le premier jour de Mars, la ./«sli'ee aurait pu mettre à la voile avec sa cargaison complète, si d'Elbée n'eut été résolu d'attendre son second bâtiment. L'enviede hâter son dépai-t lui fit faire un voyage à la Cour, accompagné de Carlof et de Marriage, et suivi de ses domestiques.
Le Vice roi d'Offra leur fournit des hamacs et des porteurs. N'ayant pas le Prince pour guide, leur marche se fit pendant la nuit- Mais le temps était clair, et la lune si bi'illante qu'il leur fut aisé d'observer que le pays est plat et uni, bien cultivé et rempli de villes et de villages. Le capitaine des Etrangers qui était chargé de leur conduite, et qui se faisait porter dans un hamac à la tête du convoi, eut soin continuellement d'éviter les villes, et fît quantité de détours pour les laisser toujours à quelque distance.
D'Elbée entra dans la capitale avant le lever du soleil. Mais pendant le séjour qu'il y fit, on lui accorda la liberté de visiter la ville, et les lieux voisins, sous l'escorte de deux officiers du Roi. A son arrivée, il avait été conduit à l'appartement des Français, où le roi lui avait envoyé toutes sortes de rafraîchissements.
Le Prince, le Grand-Prêtre, et tous les Grands lui ayant fait les mêmes civilités, il se fit assez de provisions pour traiter deux cents personnes.
Le lendemain il reçut la visite de tous les Qrands ; mais
le Prince se fit excuser de ne pouvoir lui rendre la sienne, parce qu'il ;ivait perdu un de ses enfants.
Il se tenait renfermé, sans voir personne, ce qui se passe dans le pays pour la marque d'une extrême douleur.
Le Roi ne rend jamais de visites. Mais il voulut accorder une faveur extraordinaire à. d'Elbôe, en le recevant le môraejout' à l'audience. Les deux Grands-Capitaines reçurent l'ordre de le cooduii'e, en marchant à ses deux côtés.
Il fut introduit dans un jardin du Palais, oii le Roi était assis dans un fauteuil de Damas, sous une véranda.
Ce prince qui se nomme Tofimn paraissait âgé d'environ soixante-dix ans. 11 était de haute taille et d'une grosseur proportionnée.
Ses yeux étaient grands et pleins de feu.
Si sa contenance faisait juger avantageusement de sa pénétration, de son jugement, et de sa sagesse, ses discours et ses l'épouses, dans une longue audience, ue firent pas moins connaître la vivacité de son esprit. Il était vêtu de deux pagnes, à la mode Persienne, l'un sur l'autre, comme deux jupons. Celui de dessous étaient en tafl'etas, et l'autre de satin piqué. Une large ôcliarpe de taffetas lui servait de ceinture. Il avait le reste du corps tout-a-fait nu ; mais 11 portail sur la tête une sorte de bonnet de toile bordée de dentelle, et par dessus, un couronne de bois noir, luisant comme de l'ébène. qui rendait une odeur agréable. Il tenait dans la main un petit louet, dont le manche, qui était aussi de bois noir, avait plusieurs ornements. La corde était de soie ou de Pite. D'Elbée s'étant approché, avec trois profondes révérences, le Roi lui présenta la maia et prit la sienne. En la lui pressant, il fit craquer trois fois son pouce, par un témoignage distingue d'affection et de faveur. Ensuite ayant fait apporter des nattes et des coussins, il l'invita par un signe de s'asseoir avec ses deux Officiers, tandis que les domestiques attendirent hors de la galerie.
Après les compliments ordinaires, d'Elbôe pria le Roi de laisser aux Français la liberté de se bâtir un comptoir ^ leur gré, parce que celui qu'il leur avait donné lui-même
était trop petit et fort incommode, il ajouta qu'il le suppliait de donner des ordres pour la sûreté du directeur et des facteurs d'Offra. Le Monarque répondit que les Français pouvaient compter sur sa protection ; qu'il na souffrirait pas qu'où leur donnât le moindre sujet de plainte ; et qu'il allait ordonner que les dettes de ses sujets fussent payées dans l'espace de vingt-quatre heures ; qu'à l'égard du comptoir d'Oifra il chargerait le Prince son fils, et les deui grands Capitaines de s'y rendre en personne pour faire augmenter les bâtiments, mais qu'il ne pouvait permettre aux facteurs Français de bâtir suivant les usages de leur Pays : < Vous commencerez, lui dit-il, par une balte- « rie de deux pièces de canons ; l'année d'après vous eu < aurez une de quatre, et par degrés votre comptoir de- « viendra un fort qui vous rendra maître de mon pays, et « capable de me donner des lois. » 11 accompagna ce raisonnement de plusieurs comparaisons fort justes, et fort ingénieuses, avec un air si gai et tant de bonnes plaisanteries, que d'Elbôe ne put se fâcher d'un refus si gracieux et si politique.
Il ajouta qu'il était surpris que le royaume de France étant si spacieux et si rempli d'habiles ouvriers, la Compagnie chargeât ses vaisseaux de marchandises communes, telles qu'il en venait d'Angleterre et de Hollande. D'Elbôe répondit que ce premier voyage n'était qu'un essai de la Compagnie pour reconnaître la nature du commerce d'A.rdra ; mais qu'à l'avenir elle enverrait à sa Majesté ce que la France avait de plus rare et de plus curieux. 11 la pria de nommer ce qu'il trouverait de plus agréable. Le Roi nomma une épée française à poignée d'argent et un coutelas, de grands miroirs, de belles toiles, des mules de velours, du drap écarlate, des gants parfumés, des bas de soie, et quelques autres marchandises d'ajustement.
D'Elbôe lui promit d'en apporter lui-même, ou d'en envoyer par le premier vaisseau qui partirait de France après son retour. Cette conversation fut suivie d'un présent de deux pistolets et d'un fusil garnis d'argent, que le Roi parut recevoir avec beaucoup de satisfaction. Il invitale
Commandant Trançaisà voir le Prince son fils.en l'assurant que sa visite serait reçue volontiers, quoique le Prince fût dans la douleur d'une perte Ibrt récente.
Ensuite le prenant par la main, il le congédia, avec plus de l'aveura, et dedistinctiou qu'il n'en avait jamais marqué pour aucun autre Européen.
Ce prince est si respecté de ses sujets, qu'à l'exception de son fils et du Urand-Prêtre, personne ne parait devant lui sans se prosterner le visage contre terre. Seulement lorsqu'ils sont obligés de lui répondre, ils lèvent un peu la tête, pour la baisser aussitôt qu'ils ont cessé de parler. D'Elbée fut témoin, dans son audience, que les deux Orands Capitaines n'étaient pasesempts de cette humiliante cérémonie. Mais le Prince et le Grand- Prêtre en étaient dispensés. Ils parlaient debout au Roi, et leur rang ou la faveur de ce Monarque leur donnait la liberté d'entrer au Palais jour et nuit, a toutes les heures sans y être appelés.
D'Elbée ayant obtenu du Roi la permission de voir le Palais et les jai-dins, visita tous les appartements, à la réserve de celui des femmes, où personne n'a la liberté d'entrer. Il fut conduit chez le Prince par le Orand-Capitaine de la cavalerie, à la tête de cent cavaliers nègres, arnaôs d'arquebuses et de sabres. Leurs chevaux sont gros et robustes, mais fort mal eu bouche. Leurs selles sont petites et plates, sans ôtriers, à la manière du Portugal.
L'habillement de cette cavalerie consiste dans un seul pagne, un bonnet pointu comme nos dragons, des bottes de cuir, ou plutôt des bottines, qui ne vont qu'au milieu de la jambe, et de grands éperons qui n'ont qu'une seule poiute. D'Elbée et sa suite étaient dans des hamacs. On lui portait un parasol sur la tête.
Le Prince ne faisait pas sa demeure dans la Capitale. Sa Cour était une petite ville, qui n'en est éloignée que d'une lieue. Comme Assemn'a qu'une seule porte, la cavalcade qui escortait d'Elbée fut obligée défaire le tour des murs pour gagner le chemin.
Le Prince reçut le Commandant Français avec beaucoup de caresses. C'était une faveur extraordinaire de le
dispenser du cârômonial ; car l'usage ne permet point aux personnes de distinction de recevoir compagnie pendant le deuil. Sa salle d'audience était fort grande et couverte d'un tapis de Turquie.
Leprioce parut, assis sur une natte. Il en fit apporter d'autres pourd'Elbée et les deux officiera Français *]ui l'accompagnaient. Après une heure de conversation, où le l'rince renouvela ses promesses d'amitié et de zôle pour les Finançais, on apporta des liqueurs, il but bouche à bouche avec d'Elbôe, et fit présenter des liqueurs aux deux autres.
Ensuite, s'étant levé, les Français prirent congé de lui etretournûrent vers la ville par [a même route. Mais ils s'arrêtèrent à la maison du Grand-Prétre, qui avait invité d'Elbôe à souper.
Ils y furent reçus avec une politesse dont on ne trouve point d'exemnle dans les autres voyageurs. La salle de festin était recouverte d'un grand tapis de Turquie, sur lequel on étendit des nattes d'une finesse et d'une propreté admirables, pour servir de nappe. La vaisselle était de terre de Delft, et les serviettes plus grandes du double que les nôtres. Les mets consistaient en diverses sortes de viandes, rôties et bouillies, avec des ragoûts à la mode du pays. L'abondance et la variété régnèrent pour les liqueurs.
Enfln le Grand-Prêtre n'avait rien épargné dans une fête dont il voulait se faire autant de mérite auprès de son maître que d'honneur aux yeux des étrangers. Comme il n'ignorait pas que l'usage des Européens n'est point de s'asseoir à terre, il avait préparé des coussins de tafletas et de satin pour rendre leur situation plus commode. Un concert de musique se fit entendre au milieu du repas.
C'étaient des voix qui ressemblaient t celles des enfants et qui paraissaient venir de loin. Elles étaient accompagnées d'un tintement de cloches, qui s'attira l'attention de d'Eibée, parce qu'il crut y trouver de l'harmonie.
Le Grand-Prétre, qui parlait très bien la langue portugaise, lui demanda ce qu'il pensait des voix auxquelles il paraissait prêter l'oi-eille. D'Elbôe répondit que c'étaient sans
^^L doute de petits esEuiU^ duntaleat tree beaucoup de tué- ^^^^^ lodie. «t qui «'aeoordsient fort Meo irœ U mesure des
^^^^^^V < Ce «ont mes Cboums, npril le Prêtre, qui ont entre-
^^^^^^^ Noos oe •onunea poiot id dam l'asage de montrer nos
femmes ; nuis pour root oooraiocre de l'aflectiou que je porte aox Français, je suis prêt, ai vuds le souhaitez, & ▼ouadoaaereette satisfaction. D'tCibte parut Tort sensitriei cette marque de confiance. A Ea lin dn soupet- le Grand- ITétre le coadaisit avec ^ compagnie dans une galerte haute, d'où l'oa pouvait jeter tes yeux par une feoéire dans la salle à manger. Les femmes y étaient rassemblées au nombre de soixante-dix ou quatre-vingts.
belles n'avaient pour babils que des pagnes on des jupons qui les couvraient depuis la ceinture jusqu'aux pieds, ei toutes les parties snpiirieures étaient nues. Quelques-unes portaient des ceintures de tall'etas. tilles étaient assises sur des nattes, des deux ci>tës de la galerie, assez serrées l'une Hprèsl'autre. L'arrivée du Pontife et celles des étrangers parut leur causer aussi peu d'énioliun que de curiosité. Elles contiouèrent leur concert, en frappant, avec de peli- (es baguettes, sur des cloches de fer, et d'autre métal, de la forme d'un cylindre et de dilTérentes grandeurs. Lear modestie, dans une occasion :^î extraordinaire, parut fort louable h d'Elbée. et sa l'éllexion l'est aussi. Mais que pensei" de Labat, son éditeur, qui semble croire ici qu'en vertu de sa correspondance avec le diable, le Grand-Prêtre avait fasciné les yeux de ses femmes jusqu'à les empêcber d'apercevoir les Français,
Au coin de la galerie, d'Elbée observa une figure blanche, de la grandeur d'un enfant de quatre ans. H demanda ce qu'elle signifiait: « C'est le diable, lui dit le Prêtre,
— Mais le diable n'est pas blanc, lui répondit d'Elbée,
— Vous le faites noir, répliqua le Prêtre, mais c'est une grande erreur, pour moi qui l'ai vu. et qui lui a parlé plusieurs lois, je puisvous assurer qu'il est blanc. Il y a six mois, coatinua-t-il, qu'il m'apprit le desseiu que vous avieï
l'orme en France de tourner Ici votre commei-co. Vous lui êtes fortobligôs, puisque suivaut ses avis, vous avez négligé les autres Européens pour trouver ici plus promptement votre cargaison d'esclaves ».
D'Elbée se crut libre de penser tout ce qu'il voulait de ce discours, et ne jugea point à propos d'entrer là-dessus eu dispute avec le Grand-Prêtre.
Ce Pontife d'Ardr.1 était un homme d'environ quarante ans, grand, bien t'ait, et d'une physionomie agréable. Il portait le même habillement que les principaux Officiers du Roi, c'est-à-dire deux grands pagnes d'étofite de soie ou de brocard, l'un sur l'autre ; une grande écharpe à la ceinture ; des caleçons de coton d'assez bonne longueur, des sandales ou des escarpins de cuir d'Espagne ; un chapeau à l'européenne ; un grand couteau A manche doré, qui pendait à sa ceinture, avec une canne à la main. De tous ces ornements il ne quitte que sa canne quand il entre dans les appartements du Roi, dont ii est le premier Ministre pour les affaires d'Etat comme pour celles de religion. Il jouit seul du droit de se présenter devant son Maître à toutes les heures du jour, et de lui parler librement sans se prosterner. Ses civilités pour les Français ne se démentirent pas jusqu'au dernier moment. Il les conduisit jusqu'à la porte de son Palais, et ne voulut rentrer qu'après les avoir vu dans leurs hamacs. La même nuit ils furent transportés il Oifra, avec la même escorte qui les avait amenés à. la Capitale.
Depuis que les contrées de Juida et de Popo ont été démembrées du Ftoyaume d'Ardra, son étendue n'est pas considérable du côté de la mer. Il n'a pas plus de vingt-cinq lieues au long de la Côte ; mais s'enfonçant bien plus loin dans les terres, ses bornes à l'est et a l'ouest, qui sont les rivières de VoUa et de Bénin, renferment un espace d'environ cent lieues. Cependant il ne peut mettre sous les armes que quarante mi Ile hommes; ce qui n'approche guèi'e des forces du Royaume de Juida, qui en peut lever deux cent mille. Mais il faut considérer que les troupes d'Ardra forment une milice régulière qui est entretenue coos'
tanimeiit, et qui ne manque que d'officiers et J'arnies à feu pour faire rentrer dans la soumissioa les provinces rôvol- ' téPM. Le peuple d'irdra ij^iiore l'art de lire et d'écrire. Il emploie pour les calculs, et pour aider sa mémoire, de petites Cl irdos, iivec des nœuds qui ont leur signification.
Les Grands, qui entendent la langue portugaise la lisent, et l'ôcrivent fort bien ; mais ils n'ont point de caractères pour leur propre langue.
Tous les Nègres do quelque distinction portent ici deux pagnes de tailetag et d'une aiilre étoil'e de soie, lia ont des échappes de soie, les unes en ceintures, d'autres en forme de baudrier.
Leur usage ordinaire est d'avoir la tête et les pieds nus; mais il leur est libre de porter des bonnets ou des chapeaux, et des sandales ou des bottine», excepté lorsqu'ils paraissent devant le Roi. Les gens du conmjun ne sont couverts que depuis les reins jusqu'au genoux, d'une pièce de serge qu'ils se piissont deux fois autour du corps et dont les deux bouts sont croisés au dessus du nombril.
Les laboureurs, et les pauvres n'ont qu'un morceau de natte ou coton, sur le devant du corps, pour cacher leur nudité.
Les habits des femmes de condition sont des pagnes et des ôcharpes. Comme elles sortent rarement, elles ne se couvrent ni la tête ni les pieds. Les femmes du commua n'ont que des pagnes très courts.
Une femme mariée qui se prostitue à un esclave, devient elle-même l'esclave du Maître de son amant, lorsque ce Maître est d'une condition supérieure à celle du mari ; mais au contraire, si la dignité du mari l'emporte c'est l'adultère qui devient son esclave.
Tous les Oiîiciers de la maison du Roi joi^ent le titi'e de Capitaine au nom de leur emploi. Ainsi le grand Maître d'Hôtel se nomme Capitaine de la table ; le Four\-oyeur, Capitaine des vivres ; l'Echanson, Capitaine du vin, etc..
Personne ne voit manger le Roi, il est même défendu sous peine de mort, de le regarder lorsqu'il boit. Un Officier donne le signal avec deux baguettes de fer, et tous les
assistants sont obligés de se prosterner, le visage contre terre. "Celui qui prôsente la coupe doit avoir le dos tourna vers le Roi, et le servir dans cette posture. On prétend que œt usage est institué pour mettre sa vie à couvert de toutes sortes de charmes et de sortilèges. Un jeune enl'ant que le roi aimait beaucoup, et qui s'était endormi près de lui, eut le malheur de s'ôveiiler au bruit des deux baguettes et de lever les yeux sur sa coupe au moment que le Roi la touchait de ses lèvres.
IjB grand-Prêtre, qui s'en aperçut, fit tuer aussitôt l'enfant et jeter quelques gouttes de son sang sur les habits duRoi, pour expiei- le crime et prévenir de redoutables conséquences.
Le roi est toujours servi à genoux. On rend les mêmes respects aux plats qui vont à la table ou qui en sortent c'est-à-dire qu'ù l'approche de l'Ofticier qui les conduit, tout le monde se prosterne et baisse le visage jusqu'à terre.
C'est un si grand crime d'avoir jeté les yeux sur les aliments du Roi que le coupable est puni de mort et toute sa famille condamnée à l'esclavage. Il faut supposer néanmoins que les cuisiniers et les officiers qui portent les vivres, sont exempts de cette loi.
Quoique les femmes du Roi soient en fort grand nombre, il n'y en a qu'une qui soit honorée du titre de Reine. C'est celle qui devient mère du premier ni;ïle. Les autres sont moins ses compagnes que ses esclaves.
L'autoriià qu'elle a sur elles est si peu bornée, qu'elle les vend quelquefois pour l'esclavage, sans consulter même le Roi,qui est obligéde fermer les yeux sur cette viulence. D'Klbée fut témoin d'une aventure qui confirme ce récit. Le roi Tolizon ayant refusé à la reine quelques marchandises ou quelques bijoux qu'elle désirait, cette impérieuse Princesse se les fit apporter secrètement ; et pour les payer au Oomptoir, elle y fit conduire huit femmes du Roi, qui reçurent immédiatement la marque delà compagnie et furent conduites à bord.
Ces malheureuses créatures n'auraient pas résisté longtemps au chagrin de leur disgn'ice, si d'Klbée n'^ut pris
soin deies faire traiter avec an pen de distinction. Elles arrivôrent ea bonne saoté h la Martinique.
Les Hol landais qui voyaient d'uoœil d'envie le nouvel établi^semeDtdes Français dans le Royaume d*Ardra et la laveur dont ils jouissaient à cette Cour, commencèrent a craindre sérieusement pour lear commerce. La {iréseuce ded'Elbée et de ses deux vaisseaux les avait forcés de contraindre leur ressentiment. Mais le départ de la Justice, qui laissait ia Concotife seale ; la mort du sieur Jamain, capitaine de ce vaisseau, qui arriva peu de jours après, et l'arrivée de deux bâtiments de leur nation qui entrèrent dans la rade, leur fit lever le masque avec si peu de ménagement qu'ils commencèrent par arracher le pavillon fraui^ais du comptoir de Praya, sous prétexte qu'ils étaient seuls en possession de ce privilège, Marriage, directeur ■ français, se hâta de paraître avec tous ses gens^ pour s'opposer à cette violence- Mais lelidalgo N^re, ou le gouverneur de la Ville, interposa si heureusement son autorité, qu'il rétablit quelqu'a[^areoce de pais entre les deuxnations. II leur i-eprésenta combien son maître serait offensé de leurs emportements ; et, leur déclarant qu'il ne souflrirait rien dans ses Etats, de contraire à la tranquillité publique, il fit craindre aux agresseui-s d'en être chassés sans retour .
Cette menace arrêta la furie des Hollandais, et leur lit promettre de s'en rapporter à la décision du Roi. Chaque partie dépêcha un courrier à la Capitale et reçut ordre dj s'y rendre, sans avoir la hardiesse de prétendre àdes innovations dans les droits et dans le commerce. Une affaire si importante jeta leroî e( son conseil dans un extêmeembarras. Leur incertitude durait encore, lui-sque les deux facteui^ arrivèrent à la Cour ; et le feu de la division fat • prêt de se rallumer à l'occasion d'une nouvelle dilUculté.
Le facteur hollandais demandait la préséance sur Marriage, facteur français. Marriage lui répondit froidement que s'il osait faire un pas devant lui il lui passerait son épée
au travers du corps. Le Prince héréditaire eut la sagesse de prévenir cette querelle, en donnant la main droite à Marriage, et lagauche au facteur hollandais. Il les conduisit dans cet ordre à l'audience.
A l'exemple du Prince, le Roi plaça le Français sur une natte à sa droite, et le Hollandais à sa gauche. Ensuite il leur laissa la liberté d'exposer leurs plaintes. Le Hollandais, après une longue harangue insista sur l'ancien établissement de sa Nation, quoiqu'il ne put désavouer que les Etats Généraux ses Maîtres avaient toujours reconnu la supériorité du pavillon français. Marriage fit une réponse assez brusque, et ne manqua pas d'humilier le Hollandais, en lui rappelant l'origine de la République et l'obligation qu'elle avait à la France de sa liberté.' On commençait ii s'ôchaufl'er de part et d'autre, lorsque le Roi imposa silence aux deux partis, leur tint ce discours avec beaucoup de
« Ije pègletiient des droits delà préséance et du pavillon appartient â vos Maîtres. Comme j'ignore leur puissance, il ne me conviendrait pas de décider là-dessus, et c'est à eux que vous devez vous adresser. Quoique ladate de l'établissement hollandais dans mes états semble leur donner quelque droit â la préséance sur de nouveaux venus, les grandes choses qu'on m'a racontées du Roi de France, et de l'étendue de ses domaines, me portent plutôt à blesser un peu les prétentions des Hollandais qu'à manquer de i-espect pour un si grand Prince. Ainsi je vous défends à tous deux d'arborer vos pavillons et de recommencer vos disputes, jusqu'à ce que vous ayez reçu la décision de vos supérieurs.
Kt comme je souhaite beaucoup de connaître la grandeur du roi de France et de l'assurer de ma considération, je nomme pour mon ambassadeur auprès de lui Matteo Lopez, interprète de ma Cour, et je vous demande pour ce ministre, contiuua-t-il, en s'adressant à Marriage, le passage sur votre vaisseau, dans l'espérance que vous prendrez soin de lui, et que vous le ferez si'irement conduire à la cour de votre Roi, En attendant, mavolouté est que vous
vous embrassiez, devant moi, que vous mangiez ensemble et que vous nie promettiez de vivj-e en bonne intelligence. » Les deux facteurs trouvèrent trop d'équité dans cette décision pour ne pas s'y soumettre. Ils s'embrassèrent, et lui-eut traités magnillqueraent par le Prince dans un des appartements du l'alais. Le Uoi leur envoya divers mets de sa tableet du vin de sa bouclie. Il leur lit dire qu'il les aurait honorés desacompagnie, s'il n'eût été retenu par les usages du pays.
Ensuite il accorda une longue audience à Marriage, sans autre témoin que le l'rince et l'Ambassadeur. Comme le vaisseau français était prêt à partir, Lopez eut fort peu de jours pour se disposer au voyage. Les présents que le Roi d'Ardra envoyait au Roi de France n'avaient de précieux que leur nouveauté. Us consistaient en deux poignards et deux zagaies fort bien travaillés ; une veste d'étoffe du pays, et un tapis d'écorce d'arbre d'une finesse admirable.
La Concorde mit à la voile avec près de six cents esclaves et l'Ambassadeur nègi-e fut traité avec toute la distinction qui convenait à son mérite personnel et à son caractère. La blancheur de ses cheveux et de sa barbe, le faisait reconnaître pour un vieillard ; mais il marchait d'un pas ferme, il avait de la vivacité dans les yeux, un air de qualité, et la physionomie fort agréable. Ses manières étaient douces et polies. Il pariait la langue portugaise avec beaucoup d'élégance,
A l'ofiice d'interprète, il joignait celui do secrétaire d'Etat. Il avait été élevé dans les principes de la religion romaine, et s'était engagé à recevoir le baptême aussitôt que le Roi son Maître aui'ait i-eçu des missionnaires. Il savait les prièi'es de l'église en Portugais, et pendant le voyage il ne manqua jamais d'assister à la messe avec beaucoup de vénération. C'était un homme sensé, qui parlait peu, mais faisait beaucoup de questions, et qui écrivait soigneusement tout ce qu'il voyait ou entendait. Dans plusieurs Ambassades, dont il avait été chargé aux Cours de Bénin et d'Oyko, il paraissait qu'il avait acquis une par-
faite conuaissance des régions voisines de celle d'Ardra, Son ti'ain consistait en trois de ses femmes, ti'ois de ses plus jeunes enfants, et sept ou huit domestiques.
Le vaisseau français n'arriva que le 13 de septembre à la Martinique ; mais dans une ai longue route il lui mourut peu d'esclaves. Monsieur de Baas, lieuteuaiit général et gouveroeur de la Martinique, et le sieur Pelletier, directeur général de la Compagnie, Tirent un accueil fort honorable à l'Ambassadeur. Comme l'hiver approchait et que son habillemeat ne convenait point au climat de l'Europe, ils le firent iiabiller à la Française, lui et toutes les personnes de aa suite. On prit le même soin de lui fournir toutes les commodités nécessaires au voyage. Il s'embarqua le 27 septembre, sur un vaisseau de la Compagnie ; mais les vents contraires tirent durer la navigation pendant soixante-quatre jours, jusqu'au port de Dieppe, où il jeta l'ancre le 3 décembre. Il y fut reçu avec toutes sortes d'honneur par le gouverneur de la ville, qui l'arrêta quelques jours, pour le rétablir des fatigues du voyage. Les directeurs de la Compagniene furent pas plus tôt informes de son débarquement, qu'ils tirent disposer à Paris l'Holel de Luynes pour sa ['éception. A son approche ils envoyèrent au devant de lui deux de leurs membres avec deux carrosses à six chevaux, qui le reçurent à St Denis.
11 fit son entrée dans Paris le 15 de décembre, et la Compagnie le lit complimentera l'hôtel oii il était descendu.
Aussitôt que le Roi fut informé de son arrivée, il lui envoya un de ses gentilshommes ordinaires, avec ordre de demeurer près de lui, et de l'accompagner continuellement. La Compagnie lui envoya aussi d'Elbée et quelques autres officiers. Elle lui donna doux carrosses pour son usage ordinaire et le lit traiter avec beaucoup de magnificence. On lui dit que le roi devait venir à Paris le 19 et lui accorder sa première audience â dix heures du matin dans sou palais des Tuileries.
L'Ambassadeur flt paraître beaucoup de bon sens dans cette occasion. 11 dit à d'Elbée : « N'ai-je pas fait une faute, en sortant hier do cette maison ?
J'aurais dû ne rien voir jusqu'à ce ijue j'aie vu\e Roi, qui est le principal objet démon voyage. Je no veux plus sortii' avant que j'aie eu cet honneur. ■■
Tous !es directeurs de la Compaguie le visitèrent en corps. Celui qui portait la parole en langue portugaise, 3'âteadit d'abord sur la grandeur du Roi, sur ses richesses, et ses vertus.
Ensuite il ajouta que sou Excellence pouvait remarquer aiséiuent la différence qu'il y avait entre une compagnie qui était honorée de la protection d'un grand Roi, et celle des Hollandais. L'Ambassadeur lui répondit que ce qu'il avait vu en France depuis son débarquement, lui apprenait ;\ juger de la vérité ; et que, sans avoir vu les autres Pays de l'Europe, il s'imaginait aisément qu'il n'y en avait pas de comparable à la France : qu'il jugeait aussi de la puissance de la Compagnie par le traitement qu'il recevait d'elle, et qu'il n'avait pas besoin d'autres preuves pour se convaincre des impostures du l'acteur hollandais.
Mais, ajouta-il, j'aurai l'honneur de voir le Roi. Je l'assurerai que le Royaume d'Ardra est entièrement à lui, et que tous ses ports et son commerce sont au service delà Compagnie. Un des directeurs lui ayant demandé comment il se portait, il répondit ; « Ma santé était médiocre ; mais je me trouve mieux depuis que j'ai vu Messieurs de laCompagnie, et lorsque j'aurai vu le Roi, je me porterai parfaitement bien.
La Compagnie lui ayant fait faire des habits fort riches, pour lui, pour ses femmeset pour ses enfants, il dit à ceux qui les lui présentèrent ; i Je vois que la France veut faire briller ses richesses, en revêtant ainsi ceux dont la pauvreté est le partage.»
Le jour de l'audience, M. de Berlife, Maître des cérémonies, se rendit à l'hôtel de Luynes avec les carrosses du Roi etde la Reine, pour conduire l'Ambassadeur au Palais des Tuileries. Son Excellence fut placée dans le carrosse du Roi, et les enfants dans celui de la Reine.
Ils furent conduits dans la grande place des Tuileries. et les gardes français et suisses formaient deux bataillons,
Les deux compagnies des mausqiietaires du Rui eu formaient deux autres dans la cour intérieure.
L'Ambassadeui" marqua beaucoup d'admiration pour de sibelles troupes, et pour la richesse de leurs armes et de leurs parures. On l'introduisit dans une salle des appartements inférieurs, où l'on avait expiifé, ?ur de grandes tables, quantité de choses précieuses. Illes regarda longtemps avec beaucoup d'attention, et lorsqu'on lui demanda ce qu'il en pensait, il répondit : « Je vais voir le Roi, qui est fort au-dessus de tout ce que je vois. »
Après lui avoir laissé trois quarts d'heure pour se rassasier de ce riche spectacle, M. de Berlife vint l'avertir qu'il était temps de monter à l'audience. Iltrouva, des deux côtés de l'escalier, les Archers du Grand Prévôt de l'rance, vêtus magnifiquement, avec le marquis de Sourclies, leur chef, à leur tête. Les cent Suisses de la garde étaient rangés sur le haut de l'escalier jusqu'à la porte des appartements. A la porte même, il fut reçu par M. de Rochefort, capitaine des gardes du quartier, au milieu d'un cercle de ses officiera, et conduit entre deux rangées de gardes du corps jusqu'à la porte de la première antichambre, qu'il passa au travers d'une foule de personnes distinguées, dont la galerie était remplie.
Ce ne fut pas sans peine qu'il arriva au pied du trône, qui était à l'extrémité de la galerie, et où le Roi était assis sur une estrade de plusieurs degrés.
Sa Majesté était distinguée, non seulement par l'air de grandeur qui lui était naturel, mais par un prodigieux nombre de diamants dont ses habits étaient couverts. Il avait à sa droite Monseigneur le Dauphin, et M. le duc d'Orléans a sa gauche. Au-dessous de ces deux princes étaient des deux côtés, les Princes du sang, et plus bas les ducs et Pairs de France, qui formaient un cercle brillant autour du Trône. L'Ambassadeur fit une profonde révérence en arrivant au milieu de la galerie.
Il en fit plus loin une seconde, et une troisième lorsqu'il l'ut au pied du trône. On le fit monter sur l'estrade, et sos
enfants l'imitèrent. Le compliment qu'il fit était en langue purtui^aise,
Dans la situation où il était il leva un peu la tête pour le commencer. Le Roi d'Ardra, sou maître ayant entendu parler des merveilles que la Renommée publiait de sa Majesté Française l'avait envoyé pour assurer un si grand Roi de la passion qu'il avait d'obtenir son estime, et pour lui offrir la disposition de sa personne et de ses Etats, Le roi le fit lever, et s'apercevant qu'il tenait un papier à la main, avec quelques marques de confusion, il demanda ce que c'était. D'Elbée, qui servait d'interprète, répondit que l'Ambassadeur ayant appréhendé que la terreur de la Majesté royale ne mit quelque désordre dans son dis-cours, l'avait écrit la veilie, et l'avait fait traduire en français, dans l'espérance que Sa Majesté lui ferait lagràce d'en entendre la lecture. Le roi témoigna qu'il y consentait et donna ordre h d'Elbôe de lire le discours à haute voix. 11 était conçu en ces termes :
« Sire, le Roi d'Ardra et d'Alghemi mon souverain, m'a nommé ambassadeur auprès de votre Majesté [lour vous offrir tout ce que son royaume est capable de produire, et sa protection pour tous les vaisseaux qu'il vous plaira d'envoyer dans ses ports, vous assurant que ses domaines, ses ports, et son commerce vous sont entièrement dévoués et sont ouverts à tous vos sujets. Dans le dessein de convaincre plus parfaitenient voti'e Majesté du désir sincère qu'il a d'entretenir l'amitié qu'il vous prie de lui accorder, il m'a chai-gé de vous déclarer qu'à l'avenir les officiers de la Compagnie établis à Offra ne payeront pas plus de vingt esclaves poui' les droits, au lieu de quatre-vingts qu'ils payaient à présent ; c'est-à-dire moins que les Portugais ne payaient autrefois et que les Espagnols, les Danois, les Suédois, et les Anglais ne payent encore, eu faveur des Hollandais qui exei'ceut depuis longtemps le commerce avec eux. Mais il m'a ordonné d'assurer particulièrement votre Majesté qu'il pi'otégera vus sujets contre les entreprises des Hollandais, et qu'il sera fidèle à cette promesse. Il engai^e aussi sa ji^role que les vaisseaux fj-ançais, dans
ses ports, seront prôféréa ea toutes sortes aux vaisseaux hollandais, et qu'ils acJièveront de cliargei' avant que les autres aient la permission de chargei- leur cargaison.
« Le roi m'a chargé d'informer votre Majesté, qu'à l'occasion du dili'ôrend qui s'est élevé entre vos sujets et les Hollandais par rapport au pavillon, reconnaissant la distinction qu'il devait à un si grand prince, il a placé le facteur, votre sujet, à sa droite et l'a logé dans son Palais ; tandis que le facteur de Hollande n'a eu que la gauche et n'a été logé qu'avec le Prince son fils- Il souhaite à cette occasion, de savoir de votre Majesté quels honneurs elle demande pour son pavillon, afin qu'il puisse ordonner qu'ils lui soient rendus dans tous les pays de son obéissance.
« Entra plusieurs grâces qu'il espère de votre Majesté, il la supplie d'envoyer dans ses Etats deux religieux, pour instruire quelques-uns de ses sujets qui ont quelque connaissance de la l'eligion chrétienne, et qui souhaiteraient de la cultiver. Il m'a commandé aussi de présenter à votre Majesté deux de mes lîls, et de vous prier de les l'ecevoir favorablement, ce que j'estimerai le plus grand bonheur qui puisse m'arriver, par les avantages qu'ils trouveront au service d'un ai grand Prince ; enfin, de vous présenter deux poignards, deux zagaies, une veste et un tapis. Il supplie instamment votre Majesté de les accepter, et d'être persuaduô que si son pays produisait quelque chose de plus curieux ou qu'il pût croire plus agréable à votre Majesté, il vous l'aurait envoyé avec beaucoup de joie ; ne désirant rien plus ardemment que de persuader à votre Majesté que ses Etats vous appartiennent autant qu'à lui. »
Le Roi porta beaucoup d'attention à ce discours, et fit répondre à l'Ambassadeur, qu'il était fort obligé au roi d'Ardra son maître de ses compliments, et de lui avoii' envoyé unAmbassadeur dont la personne lui était fort agréable ; qu'il acceptait l'offre qu'il lui ferait de ses deux fils ; qu'ils demeureraient auprès de leur père pendant le séjour qu'il ferait à Paris, après quoi il prendrait soin d'eux luimême ;et que pour ce qui concernait le commerce il le renvoyait à la Compagnie.
Après cette réponse, M. de Berlife avait fait signe à l'Ambassadeur qu'il était temps de se retirer, il se prosterna encore aux pieds du Roi. Ensuite il se leva. Il fit une profonde révérence, et reculant en arrière, sans se tourner, il lit une nouvelle révérence a la porte de la galerie. M. de Berlife le fit remonter dans le carrosse du Roi ; et ie reconduisit à l'Hôtel de Luynes dans le mèoie ordre qu'il était venu.
Le lendemain qui était le 20 de décembre, à deux heures après-midi, M. de Berlife vint le prendre avec le même copt^e, pour leconduire à l'audience de la Reine. Il trouva sur le haut de l'escalier les cent suisses de la garde sur deux lignes, et le capitaine des Gardes le reçut à la porte.
Il fut introduit dans Tapparteiiient de la Reine, qui était environnée des princesses et de toutes les dames do la Cour, aussi parées que le deuil où l'on était alors pouvait le permettre.
L'Ambassadeur fit trois profondes révérences en entrant. Lorsqu'il fut à quatre pas de la Reine, il se prosterna, comme il avait fait devant le Roi, avec ses trois femmes, et ses trois enfants, et tous sept ils commencèrent à battre des mains, pour exprimer leur vénération. Ensuite, l'Ambassadeur se mit à genoux et fit son compliment en Portugais.
La Reine l'obligea de se lever malgré toute sa résistance, et lui fit une réponse fort gracieuse en Espagnol. Il se mit encore à genoux, se leva, et reculant en arrière il fit trois révérences jusqu'à la porte. Ses femra enfants imitèrent son exemple et firent paraître i extrême admiration par leurs regards. La foule était si grande, qu'ils no purent arriver aux carrosses qu'a beaucoup de difficulté.
Lb jour suivant l'Ambassadeur fut conduit au Louvre & l'audience de Monseigneur le Dauphin et reçut par M. de Montausier, qui l'introduisit dans l'appartement de ce Prince. 11 observa les mêmes cérémonies qu'à l'audience du Roi et de la Reine. Dans son compliment il félicita le duc de Montausier, d'avoir été choisi pour l'éducation du pre-
.mier Prince du monde. Il dità Monseigneui' le dauphin que le Prince liéi'élitaîi-a d'Ardr-a l'avait chargé de l'assurer de son respect et du désir qu'il a?ait de mériter son estime et son amitié. Ensuite il lui remit quelques armes que ce prince lui envoyait. Le Daupliin ayant fait une réponse obligeante à ce compliment, l'Ambassadeur se retira, et fut conduit comme les jours précédents.
Il rendit ensuite sa visite aux Ministres et aux principaux Seigneurs de la Cour, qui le visitèrent ù leur tour, avec toutes les caresses et les civilités possibles. On le conduisit à la comédie, oii l'on donna pour eux « le Festin de Pierre. »
Un spectacle si nouveau parut l'amuser beaucoup. Il assista souvent au service Divin dans les principales églises, et son attention y fut toujours édifiante. Les directeurs de la Compagnie lui donnèrent une fête à Rambouillet avec un concei't des hautbois du Roi, qu'il trouva plus agréable que la musique de son pays.
11 dit plusieurs fois assez plaisamment : « Ils me prendront pour un menteur lorsque je leur raconterai ce que j'ai vu en France, et mon récit surpassera toutes leurs imaginations ». Il y avait à Rambouillet quatre tables de douze couverts, qui furent toutes servies en même temps avec beaucoup d'élégance.
L'Ambassadeur fut placé à la première, avec les geutilsliorames de la Maison du Roi qui l'accompagnaient, et quelques directeurs de la Compagnie. Ses enfants et quelques directeurs occupèrent la seconde. Onplaçalesfemmes à la troisième, avec plusieurs dames françaises, qui s'étaient fait un amusement de les accompagner,
La quatrième tut remplie par quelques directeurs avec les amis qu'ils avaient invités. Les hautbois jouèrent pendant le festin. Tout le monde admira le bon sens, la politesse et la sobriété de l'Ambassadeur.
Après le dîner, on l'amusa quelque temps par divers spectacles. Ensuite on le conduisit à Vincennes, où il parut prendre beaucoup de plaisir à voir les appartements et la richesses des meubles. Il dit dans cette occasion, qu'après
avoir m la France, il était iniititode voir le reste du Monde. Il lut raïuenô à la lumière dos Ilaiiibeaux. On lui fit employer les jours suivants avoir divers palais de Paris et Ips belles maisons de campagne qui sont aux environs. Dans l'audience qu'il eut de M, de Lionne, secrétaire d'Etat pour les allaires étrangères, il fut reçu par ce ministre au haut de l'escalier, et conduit au travers de plusieurs riches appartements jusqu'au grand cabinet, où ilss'assirent chacunsur un fauteuil, au milieu d'un grand nombre de personnes de distinction qui avaient souhaité d'être témoins de cette visite. L'Ambassadeur dit à M. de Lionne, en Portugais, qu'ayant été envoyé par le Roi son maître pour oflrir au Hoi de France son service et la disposition de ses Etats, il regardait comme son principal devoir d'engager le ministre d'un si grand Pi'ince i ne point épagner ses bons ollices pour entretenir la correspondance que le commerce allait établir entre les deux Etats, et qu'il se llattait d'autant plus d'obtenir de lui cette grâce, qu'il était bien informé de son mérite particulier et du zèle dont il était rempli pour l'honneur de son Souverain.
Le ministre français lui répondit, qu'il employerait avec joie tout son crédit pour le service du mi d'Ardra et pour J'entretien de la bonne intelligence qu'il désirait. Ensuite il lui demanda quel ports le roi son maître avait dans ses Etats, si le royaume d'Ardra était d'une grande étendue, et s'il avait souvent la guerre avec ses voisins i l'Ambassadeur répliqua que le pays d'Ardra ne s'étendait pas beaucoup au long de la côte, mais que dans l'intôrieur des terres il fallait quinze jours pour le traverser ; que sur la côte d'Ardra, et dans toute la Guinée on ne trouvait point de ports ni de havres, mais de bonnes rades, où les plus grands vaisseaux pouvaient mouiller en sûreté ; que les tempêtes y étaient rares et qu'il n'y avait point d'autres incommodités pour le débarquement que la violente et continuelle agi' tation de la mer au long du rivage: que le Roi son Maître avait des voisins puissants, avec lesquels il était sans cesse en guerre : que dans ces occasions il marchait toujours & la
fête d'une aombreuse armée, qui était composés de cavalerie et d'infanterie, l'une et l'autre bien fournie d'armes et soumise aux lois d'une sévère discipline.
En prenant congé de M. de Lionne, qui le conduisit jusqu'à son carrosse, il fut mené à l'hôtel de la Compagnie, où tous les directeurs s'étaient assemblés pour le recevoir. Il leur die qu'il attendait depuis longtemps, avec impatience, l'occasion de leur faire ses remerciements, pour toutes les faveurs qu'il avait recrues et qu'il recevait continuellement de la Compagnie ; que sa reconnaissance serait éternelle, et qu'ils pouvaient le regarder comme un serviteur, dont le zèle et l'attachement ne soi'aient jamais capables de se refroidir. Les directeui's firent une réponse convenable, et le remercièrent de la diligence avec laquelle le Roi son maître avait expédié leurs vaisseaux la Concorde et la Jttstice, et de la faveur qu'il leur avait accordée en leur permettant d'établir un comptoir dans ses Ktats.
L'Ambassadeur témoigna quelque désir d'apprendre d'euxmêmes ce qu'ils avaient à proposer pour le progrès du commerce, et leur promit de consentira toutes leurs demandes, autant que ses instructions lui en laisseraient le pouvoir. Alors un dus directeurs lui fit les propositions suivantes au nom de la Compagnie :
1° Que les vaisseaux de la Compagnie, qui seraient envoyés pour le commerce au Royaume d'Ardra, eussent la préférence sur toutes les autres nations,
■>" Qu'ils ne payassent pour les droits que vingt esclaves, au lieu de quatre-vingts que les derniers vaisseaux avaient à payer, et qu'en faveur de la France cetimpôt fût réduit aux bornes qu'il avait du temps des Portugais.
3° Que le Roi d'Ardra obligeât ceux de ses sujets qui devaient quelque chose au comptoir de la Compagnie à s'acquitter promptement.
4° Que les facteurs français fussent dispensés de faire crédit aux seigneurs d'Ardra lorsqu'ils ne les croiraient pas capables de payer.
5" Qu'il pliit au Roi de prendre sous sa protection immédiate, la Compagnie, ses facteurs et ses etlets.
A ces conditions, la Compagnie promettait île tenir ses magasins constamment remplis de tnarcliandises, jusqu'à la valeur de cinq cents esclaves, pour servir comme de caution dans la main du »oi, d'envoyer annuellement un nombre de vaisseaux pour le fonds du commerce, et de ne s'engager, pour la traite des esclaves, avec aucun autre Prince.
Après avoir réfléchi sur ces cinq articles, l'Ambassadeur les approuva sans restriction, il la réserve du premier et du dernier. Sur le premier, il répondit, que si la Compagnie voulait promettre formellement de ne faire la traite des esclaves qu'avec le Roi son maitre, il pouvait l'assurer qu'elle aurait toujours la préférence et que ses vaisseaux seraient chargés avant tout autre nation. A l'égard du ciaquième il ne voulut s'engager qu'à faii'e tous ses eBorts pour l'obtenir du Roi d'Ardra, pareil que n'étant pas sûr de ses intentions il ne pouvait se rendre garant du succès.
Tel fut le résultat de cette négociation. I.a Gorapagnie en fit dresser un acte authentique, dont on tira deux copies qui furent signées desdeux parties ; l'une pour être conservée en France, l'autre pour être remise entre les mains de l'Ambassadeur. H lit présenta l'assemblée d'un tapis d'écorce d'arbre, et les directeurs lui donnèrent un grand miroir avec un cadre de cuivre doré, dont il parut fort satisfait. En pranant congé d'eux, il fut reconduit par toute l'assemblée jusqu'à son carrosse.
Pendant le restede son séjour a Paris, il n'eut plus d'autre occupation que cel le de recevoir et de rendre des visites . Dans tous les lieux on il parut, ou ne cessa point do le traiter avec des témoignages distingués de [Wliiesse et de I considération.
Plusieurs personnes de qualité lui firent des présents.
Les dames en Ûrent à ses femmes, qui avaient bieatôt appris à mettre beaucoup de différence entre les maoiôreB de l'Kupope et celles de leurs pays.
Elles firent connaître par leurs expressions qu'elles, auraient volontiers choisi la condition de leurs enfanta, et qu'elles portaient envie au bonheur qu'ils avaient de demeurer eu France.
L'Ambassadeur eut son audience de cniigô avec les mêmes cérémonies que la première. Il s'était familiarÎBé si promptement avec les usages de France, qu'en reparaissant devant le Roi, la Heine, et le Dauphin, il parut aussi peu contraint dans sa figure que dans son discours. 11 partit de Paris vers le milieu de janvier 1671, pour se rendreau Hàvre-de-Gràce, oii il était attendu par deux vaisseaux. Les oi-dres lurent donnés pour le défrayer sur sa route et pour lui i-endre tous les honneurs imaginables. Lorsqu'on apporta devant lui les présents du Roi pour son Maîti'e, et pour lui-même, il parut également frappé de leur nombre, de leur richesse et de leur beauté. Il répéta plusieurs ibis, comme s'il fût sorti d'une profonde extase : « Mon maître ne croira jamais ce que j'ai à lui raconter, ilduutera même de ce qu'il verra de ses propres yeux. »
On ne saurait douter que si la Compagnie eût subsisté plus longtemps elle n'eût tiré de grands avantages de cette Ambassade ; mais diverses raisons la firent supprimer quelques années après, et les îles françaises de l'Amérique, avec toutes leurs concessions, furent réunies à la Couronne. La Compagnie du Sénégal, qui succéda au commerce de Guinée, négligea l'établissement d'Ardra.et se détermina, par des considérations particulières, à fix.er son comptoir dans le pays de Juida.
On s'est attaché, pour toufesles circonstances, à la relation dont on a nommé la source dans l'introduction de cet article. Comme elle unit au départ de l'Ambassadeur d'Ardra, Barbot nous ofii-e de quoi suppléer à ce qui manque pour la conclusion de cet événement. Il raconte que les pi-ésents furent confiés au soin de Carlof, et qu'en arrivant dans la rade d'Ardra le premier octobre lâ71,MattéoLopez prétendit qu'ils devaient être remis entre ses roiùns pour les délivrer au Roî. Carlof refusa d'y consentir, parce qu'il soupçonnait l'Ambassadeur d'en détourner quelque partie pour son propre usage ; et la suite fit connaître que cette défiance avait été juste. Mattéo Lopez, irrité d'un re-
fus dont il crut son honneur blessé, employa tout son crédit contre les Français, et nuisit beaucoup aux succès de leurs affaires. '
Le Roi était alors occupé à rétablir la paiï dans ses propres Etats, où il s'était élevée une Kuari'e civile qui avait interrompu le cours du commerce- Les passages avaient été boucliés pour l'arrivée des esclaves. A peine en était-il arrivé deux cents à Oll'ra pendant le voyage de l'Ambassadeur nègre ; et ces obstacles avaient été si nuisibles au commerce des Hollandais, que cinq de leurs vaisseaux étaient retournés à Mina sans cargaison. Carlof, qui trouva le paye dans cette agitation, et qui ne fut pas longtemps ii s'apercevoir de rinlidôlité de Mattéo-Lopez, prît le parti da garder les présents du Roi Louis XIV pour les renvoyer en France, etd'établir un Comptoir dans le pays de Popo, où il avait l'ait anciennement quelque commerce. Entre plusieurs conditions avantageuses, il obtint que les droits seraient réduits, en iaveur des Fi-ançais, à vingt -liuit esclaves pour la cargaison de ciiaquo vaisseau. Mais ayant fait un jour le voyage de Popo à Juida, il y rei;ut un accueil si favorable du roi de cette contrée, et des assurances si formelles d'une protection constante pour la nation française, qu'il abandonna Popo pour se fixer à Juida. Une autre raison qui pouvait le porter à ce changement, c'est que les chemins d'Ai'dra vers Sabi étant alors ouverts, on amenait un grand nombre d'esclaves dans le royaume de Juida, au travers même du pays d'Ardra et du consentement même du Roi, qui, n'en tirant pas moins ses droits ordinaires, était bien aise de punir ses sujets rebelles en leur ôtant le commerce d'Offra,
Maysnne, imp. Ch. COLIN,
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